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CHAPITRE PPxEMIEP. 


r)r*|)ai'L (le miulamc ilc l.i'zcau jimii' l*oiil-à-Moussoii. —Son voynjïo,,— 
l/altl);iyc des ri'c'iiuinlivs. —- Séjoitr de itiailatue de I.ézeaii à f'oiU-à- 
^InTissoii. — Ses ((ccupalions mnltipliéos. — Klle ordiimic Icniles les ré- 
])ai'nliuiis nécessaires à la maison deslinée aux ()i ])lielim's de la [.é[;ton 
trilonncnr. -— IMiisitnirs jeinies ])ersoinies lui diMiiandenl de les rece¬ 
voir dans sa conjîré^alion.—Madame de Lézean tpiiltc l’ont-ù-Monsson.— 
Son départ.— l,a garde nalionalc l’escorle.—Maladie.— l.etlrc de M. Cliar- 
vct. — Sa mort. — Lettre du grand cliaiicelier. — l'iit de raiinée 1811 . 


^^a(laï1ic (le f.tAzcnu avait qiiillo la maison des 
Loges [)oti de jours a[ti‘ès la Lénédiclioii solennelle 
de la clni})olle par rév(l(jne de Melz, et sV‘(ai[ rendue 
à la maison des orjdiellnes de Pari.»^. 

l^ès le lendemain de son ari’ivée, ia véiién 



supérieure s’occupa de loul pré[)arer pour son 

de INnil-à-Mousson. Llle voulail avant de par- 


vova^c 

O 


lir voir Mgr de Coslaz, évètjue nommé de ^aney, et 
la dueliesse de Frioul. Un duui.de molil'lui imposait 


t»r 


tome II. 







































'•CHAl'lTUK PUIiMlKit 


CCS visites, sinon connne une obligation, du moins 
comme une grande convenance. 

Le general Duroc, duc de Frioul, qui avait reçu 
madame de Lézeau à Saint-Cloud, quand elle y fut 




)erour pour 

lut des Orphelines, était de Ponl-à-Mousson, et por¬ 
tait un grand intérêt à sa ville natale, ainsi qida la 
maison de la Légion d’IIoniicur qui allait y être éta- 
Idic. Mallieurcusement la duchesse de Frioul n’étail 
pas à Paris, mais se trouvait en ïjori’aine, où seule¬ 
ment madame de Lézeau devait lavoir. Ouant a Mgr 
de Costaz, il était nommé |iar l’Empereur évé<|ue de 
Nancy, et, (|uoi qu’il ne tut pas encore préconisé par 





^M^ge, a cause des graves événements qui 
allrislaicnt alors les cœurs de tous les callioliques, 
il était de toute convenance que la supérieure de la 
Congrégation de la Mère de Dieu se pi’ésenlat a lui 
avant d’aller élaldir une maison d’orphelines dans 
son futur diocèse. 


Un autre motif encore faisait désirci' à madame de 
Lézeau de voir Mgr de Costaz : une congrégation hos^ 
pilalière formée dc[)iiis peu de temps à Nancy sou¬ 
haitait de se réunir a la Congrcgalion de la Mère de 
Dieu. Ce jn'oj»‘l. ne devait jias avoir de suite, mais la 
su|>('i‘ieuj‘e géméiahi d('Sorpli(ilines voulait ee.pendafit 
eonsollerà rel égard l’évèqot' nommé*de Nancy, q ni loi 
P rom i I a vee ! i îe n vei 11 a n ee so 11 (*o 11 eu 11 l's pou r /1 m U‘e < p ji 
semhlerail ufilc au fiien t'f à la gloire de la l'oligion. . 
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eji:ion 


Toulcs les ilisjiositions de madame de Lézcaii 
ayant été prises, elle donna an maire de Pont-à-\lons- 
son avis de sa prochaine arrivée dans la ville dont 
radministration municipale lui était conliée. Cet ev- 

É- 

collent homme, fjiii devait dans la suite se montrer 
singulièrement dévoué à la Congrégation de la Mère 
de IHeii et à sa supérieure, se hala de répondre à 
cette honne nouvelle. Il demandait j)ar sa lettre à 
madame de Lézeau, de lui Taire T honneur d’accepter 
riiospitalité en sa modeste demeure, et exprimait la 
satisfaction que causait a lui et aux principaux lial)i- 
tants de Pont-à-Mousson la prochaine venue de la 
supérieure générale des Orphelines de la I 
d’iïonneur ; sa lettre était écrite en des termes (juel- 
qne peu louangeurs, mais où se peignait parfaite¬ 
ment le loyal caractère, tout de franchise et de dé¬ 
vouement, (pli le rendait cher à ses administrés. 

Cette lettre n’était pas encore parvenue à Paris, 
que madame de Lézeau en était déjà jtartic, accom¬ 
pagnée de madame de Saint-IIolaire, ipii portait 
dans la Congrcgalion le nom de smur Céleste, et <pii 
lui servait de secrétaire. Ce fut le 27 se[)tcmhrc au 
matin qu’elle quitta la maison de la rue Barhelte. Le 
voyage se fit en poste. C’était le seul moyen que l’on 
eût alors de franchir un peu rapidement et commn- 
dément une longue distance. M. de Montalivet, le 


ministre de l’intérieur, avait au reste expressément 
recommandé à la vénérable supérieure des orphe- 
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CHAPITRE PREMIER 


lincs de [H'endre tous les moyens pour évilcr des fa¬ 
tigues au-dessus de scs forces, afin de conserver une 
santé intîninienl [)récieusc a sa grande famille. Mal¬ 
gré les [)récautions de ce voyage fait en poste, avec 
des haltes chaque soir, madame de Lézeau tomba 
malade à son retour, tant était failde et toujours 
cliancclantc ccllé santé qui, par un remarquable 
privilège, devait cependant se soutenir jtlus de qua¬ 
tre-vingts ans et suffire jusqu’à la tin à une conti¬ 
nu clic et rare activité. 

Le voyage se tit donc en poste, comme il vient 
d’étre dit. De plus, il se tit aussi sans accident, sauf 
quelques réparations à la voiture, nécessitées par la 
longueur du trajet. En arrivant à ronl-à-Mousson, 
mailanie de Lézeau descendit à l’hôtellerie la pluscoii- 
vcnahlc de la ville, désignée dans une de ses lettres 
sous le nom modeste t.VAiiber(/e dcH TroU-Mcutres ; 
on ne décorait pas alors, comme aujourd’hui, du li¬ 


tre (pielquc })eu pomjieux, et souvent immérité, 
(l’hoteK tous les établissements destinés à recevoir 



La nouvelle de Uarrivée de la Supérieure géné¬ 
rale des Orphelines de la Légion d'ITonneur.sc ré- 
jiandit rapidement. C’était tout un événement pour 
la petite ville de Ponl-à-Monsson. .M. Charvet, l’ex¬ 
cellent maire, qui désirait si vivement cette arrivée, 
fut lûen vite prévenu, et se rendit à liiolellerie des 
Trois-Maures, ou il trouva madame de Lézeau, qui, 


r 


























MAKIE-MAIIGUEIUTE ÜE LÉZEAE 


1 » 


à peine (Icscendue de voiture, était déjà [irètc à aller 
visiter avec lui ce fjue Ton aji[)elait a Pont-a-Mous- 


son : 














une ancienne et niagni 



appartenu, avant la Ilévolution, à cet ordre de reli¬ 
gieux dont saint Norliert avait étiî le fondateur au 
douzième siècle, et que les annales de PEgliscdcsi- 
fîitenl sous le nom de Prémonlrés. Ce vaste monas- 

P 

tère, liAti au commencement du dix-septième siècle, 
s’élevait sur une petite éminence au l)ord de la Mo¬ 
selle, et dominait au loin le cours gracieux de cette 
Ijclle rivière, et les riches campagnes qu’elle arrose. 

Une très-grande église d’architecture grandiose, 
jualiliée dans les anciens écrits des Prémonlrés 
du nom de Temple {Templum), était aliénante 
au monastère, et seiuhlait le protéger à Pomhre 
de sa haute counolc et de scs tours élevées. 11 


f 


eu était ainsi dans tous ces vieux couvents, sé¬ 
jours de prièi'c, érigés aux siècles de foi et ren¬ 
verses par la Piévolulion. La inété de nos pères 
y avait construit pour Dieu ce qu’elle avait pu lui of¬ 
frir de plus beau. Sou palais dominait de taule sa 
majesté la maison des liommes. Dans ce palais du 
grand Iloi, sous ces voûtes majestueuses et sonores oû 
reten tissa 



‘ cm 


es orgues, ou s ex¬ 
halaient en nuages parfumés les vapeurs de l’encens, 
le pauvre, le pèleiân, le voyageur, les souffrants, les 
<léshérités d’alors, sur qui n'avait pas encore passé le 
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CIIAPITRK l'IlEMIEH 


süiifne m ille tle l’erreiir cl ilc l’incmlulilé, trouvaient 
an pied de la Croix et du Tabernacle la sainte espé¬ 
rance, la consolante image du ciel, où tout est gran¬ 
deur et Iiarinonie, où tout est amour et immensité. 

Le monastère possédait aussi de vastes cours, et de 
beaux jardins s’inclinant en pente jusqu’à la Mo¬ 
selle, qui leur servait de limile. De ces cours et de 




ri 11 n 1 1 11 I i/tni 



ou louissaii O une vue 

ij i t 

variée, pleine de grâce et d’animation, dont l’orne- 
ment le plus beau était assurément la paisible ri¬ 
vière déroulant, à travers les vertes et fertiles cam¬ 


pagnes qu’elle baigne, ses ondes sinueuses, calmes 
et argentées. De nombreux bateaux, les uns remon¬ 
tant traînés par «les chevaux, les autres descendant 
seuls le cours de la Mijselle, acbevaient de donner 
de la vie et de ranimation au |iaysagc. 

Telle était la maison acquise par le gouvernement 
pour les Oi’j)lic]ines de la Légion d’Honneur. Ma¬ 
dame de Lézeau dès la première vue fut charmée, 
et jugea combien un établissement d’éducation se¬ 
rait là bien placé, eu dehors, mais à peu de distance 
de Pout-à-Mousson, devant jouir, par consé'quenl, 
de tous les avantages de la campagne : calme, 
tilde, grand air, vaste espace, cl en même temps de • a 
toutes les ressources de la ville. 

Quelques réparations, les jdiis indispensables, ,, 
avaient été faites aux toitures, ainsi qu’aux digues 



£ 

X. 



a 
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(le la Moselle. Mais que ne rcslail-il pas encore à 
faire! La dévolution avait passé là avec son vanda¬ 
lisme : tout ce qui avait pu (^tre enlevé de rinlérieur 
du monastère Tavail été. Ij’églisc était nue et dé¬ 
pouillée : les marlires en avaient élé vendus et les 
tahleaux déposés au musée départemental V. 

Madame de ï.ézeau demeura Imit Jours à Ponl-à 
Mousson. Ce fut un temps rapidement |>assé et rem¬ 
pli de continuelles et très-diverses occu])a(ions. K! 1 (î 
eut de nombreuses et longues conférences avec l’ar- 
cliilecte désigné pour rcxécution des travaux de la 
nouvelle maison acquise pour les orplielines. Mieux 
que personne, en effet, madame de Lézeau pouvait 
indiquer les cliangcments et les ré|mralions à exécu¬ 
ter pour faire du beau couvent des Prémontrés un 
établissement (Péducation de jeunes tilles. 

A peine sortie de scs conférences avec rarcbiiccle 
et rentrée des Prémontrés, madame de I.ézeau devait 
recevoir de nombreuses visites : toutes les princi¬ 
pales familles do la ville tenaient à la saluer et rete¬ 
naient dans son futur établissement des places pour 
leurs jeunes enfants qu'elles espéraient y faire ad¬ 
mettre, soit comme filles ou parentes de légion¬ 
naires, soit comme pensionnaires payantes. 

Plusieurs mères de fa mi de vinrent traiter avec 


^ Yoy. aux Pièces justificativos, une notice sur l’abtiaye de Pont-à- 
Mousson, d'après les documents fournis par les Annales de 'ordre dos 
Prcinoiilrés, Noie A, 
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madame de Lézeau un sujet |)lus grave, et lui pré- 
senlèrcnt qiieliprime de leurs filles, (jui altcndaieni, 
de])iiis longtemps, l’arrivée de la supérieure générale 
de la Congrégation de la Mère (le Ifien, pour sollici- 
clter d’elle leur admission dans son noviciat. Quatre 


de ces jeunes personnes suivirent madame de Lc- 
zean, et, au moment où sont tracées ces lignes, mic 
<i’elles, après plus de ciinjuante-six ans de profession 


i*e 








, ..O encore [larsa regnu 



î et ses vei* 


tus le couvent des Loges, où elle exerce, malgré son 
àgc, im emploi important et actif, dont les occupa¬ 
tions no sont ])as Iroji 



' sa ver*'^ “ 



vie 



"^se 


Madame de Lézeaii, jiendantson séjour à I^ont-à- 
Mousson, alla faire à la dncliesso de Frioul, qu’elle 
n’avait jias r<*nconlrée‘à Paris, la visite qu’elle avait 
voulu lui l'aire avant son déjiart, La demeure du 
général Du roc, duc de Frioul, était dislanle'd’une 

O 7 7 

lieure à peine de Ponl-à-Moiisson. 

Enfin, vint le moment du retour; mais madame 
de Lézeau, avant de ipiitler Pont-à-Mousson, devait 
recevoir mie ovation à laipiellc elle était Lieii loin de 
s’attendre. Tandis (pi’on préjmrail la chaise de poste 
dans la cour de l’atilierge des Trofs-Müurcsiy cl que 
madame de Lézeau jirenait ses dernières disjmsi- 
tions de voyage, les ronlemciils dn tainhoiir rotentis- 
saient dans les mes de la ville, et la garde nationale 
ainsi (pie la gendarmerie so réunissaicul sur la grande 
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SS armes a 



U i)erieuro gé¬ 


nérale (les Oi’[)lieliiies de la Léj^ioii (riluniieiir, et 
iiuiir la saluer au moment de son départ. 

Madame de Lézeau, contrariée et un peu embar¬ 
rassée d’abord lorsqu’on arrivant sur la place piin- 
cipale de la ville elle apeia^iit tant de monde réuni 

vile ce 





sur son 

parti : elle salua avec Itonlé et remercia ari'eclueuse- 
mcnt du geste et de la voix tous ces hommes, élite 
d’une pojmialion bonne et honnête, réiinis avec em- 





poui 





U P 



-, n t 


Tîl 



S ccia'^''’^' 


Le tambour l)allit aux cliam[»s. Sur l’ordre de son 
commandant, la trou[)e se rangea en colonne et pré- 
(H'da la voiture. Madame de l.ézeau traversa ainsi la 
ville au milieu de cet ajïpareil militaire bien inao 
(y)nlumé pour elle. La population lui prodigua jus- 
([u’à sa sortie de la ville tous les témoignages pos¬ 
sibles de respect ; mais aussitôt tjii’on fut dans la 
campagne, cette vénérable Mi’re, qui n’avait accepté 
tout ce bruit que jiarcequ elle n’avait |ui taire autre¬ 
ment, pria d’arrêter, puis ayant dit adieu ÙM. Cbarvet 


cl remercié encore 



7 ' 



s eioigna sans ciainte cette 


lois d’être ari êlée de nouveau, et de toute la rapidité 
du 



aux (le poste, vivement presses par 
leur coiiducteur, (jui semldait vouloir réjiarer au 
plus vile le long letard qu’il venait de sul)ir. 

Madame do Lézeau, fatiguée déjà de la vie agit(‘C 
(]iic les cvéncmeiils lui avaient faite de[niis son dé- 


1. 
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pari iltî la maison dos l.o^os, fit ccjiendaiil un licii- 
i’lmix YoyajiC; niais en ari'ivant à l^arîs, il lui falliil 
f*arder la cliambrc et prendre le lit. Les jours siii- 
vanls une maladie firave se déclara : c’était une 
pleurésie qui demanda de lon^s soins et lui causa de 

■meme que par 




vives sou lira lices, fani par le 
les remèdes qu ’il fallut suLir. 

Nous avons vu déjà comment madame de Lézeau 
su|q)oiiait la maladie. Rien, pendant ses jours de 
réclusion et de souttVance, ifétait capable de lui 
faire perdre sa paix et sa tranquillité. Elle regardait 
ce temps d’épreuve comme un temps béni, comme 
une firàce euvovée de Dieu, comme un moment de 

“ O 7 

balte et de retraite, an milieu des occupations sou¬ 
vent absorliantes de la vie. Tout en elle, dans ses |>a- 
roles, dans son calme, dans sa jiaix et dans son sou¬ 
rire, semblait rcilire celte lieDe parole d’un apôtre 
en présence du martyre : O bona Criix! 0 bonne 

I 



dm. » • * 


Oui, dans le plan divin, pour le salut du monde, 
la Croix est. bonne, sous quelque forme que Dieu nous 
la choisisse, l.a maladie surtout, malficé ses amer- 
tumeset ses ennuis, est bonne ]*arce qu’elle humi¬ 
lie celte confiance en soi-méme que donne naturel¬ 
lement à l’homme le sentiment de sa force, confiance 
suiærbe, nommée par les saints livres rorgueil de 
la vie, et qu'elle est ainsi nu des moyens les plus effi¬ 
caces dont se sert la Ih’ovidence pour nous faii'C 
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rcnlrcr en noiis-meme, pour nous inonlrcr l’insta- 
bililc (les choses liiimaincs, et nous faire comprendro 
fiue tontes nos espérances sont souverainement in- 
ccrlaines, exce[)té les espérances de réiernilc. 

Madame de Lézeau n'avait pas Itesoin de la maladie 
pour etre rappelée à ces grandes pensées; cependant 
elle la regardait comme une envoyée de Dieu, Tac- 
cueillaitcomnie un hienfait, lui souriait comme à une 
ancienne connaissance, presque comme à une amie. 

Pendanl que la vénérahle supérieure des orphe¬ 
lines, de retour au milieu de sa grande famille, tom¬ 
bait dangereusement malade, le maire de Pont-à- 
Mousson, rexcellenl M. Charvet, n’épaignail ni 
soins, ni démarches, \)Our hâter Pachèvcmenl des 
plans commencés par rarchitecte, pour faire entre¬ 
prendre des travaux d’urgence, jiour diiiger des 
})lanlations inditpiées par madame de Lézeau et |)our 
retrouver les marbres formant autrefois Paulel et 
ornant le sanctuaire de la belle église des Premon- 
trés. Il écrivait sur ces divers sujets une longue lettre 
dont nous exirayons les [tassages suivants, qui don¬ 
nent une idée de l’impression laissée â Ponl-â-Mous- 
son par le voyage et le séjour que madame de Lé¬ 
zeau venait d’y faire. 

Ainsi s’exprimait M. Charvet : 


c( Madame la Supérieltre générale, 
c( Je n’ai pas peur d’abuser do votrepatiencc, prace 
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ClIAPITUE PniOIllill 


(|ii(‘ je la sais iiu'piiisalïie; aussi je profile de la per¬ 
mission ([lie Vous m’avez donnée de’* vous écrire. J’ai 
lani de choses à vous dire que je ne sais comment 
commencer, el loiif, à l’heure, (piand je voudrai en 
terminant vous jiarlcr démon attachement, démon 
respect et de mon dévonernenl, j’aurai encore tant à 
dire que je ne saurai comment linir, 

ce Ileui'eusement pour vous, madame, vous ne se¬ 
rez pas oldigée de répondre à tout : le souvenir de 
vos bonlés, de votre f'race si parfaite, et du lionheur 
que nous avons en à vous connaître, est si récent, et 
en meme lemjis si profondément gravé* 
cœurs qu’il ré[>ond sninsammeiit à tout, et d’une 
manière bien aimalde. Je n’allemls de vous qu’une 
seule chose : de iionveau.v ordres, on de nouvelles 
cüinmissions (pour moi c’est tout un) alin de m’em- 

de les cxé'cnier. 




c( Je voiidi ais commencer par vous dire, madame, 
rimpression de respect et de considération que vous 
avez laissée dans ce pays, mais cela me sera im[>os- 
silile. Qu’il me suftise de vous dire que parmi les 
honnêtes gens, le peuple et les autorités, ce n’est 
(pi’nii concert unanime de souhaits et de vœux, que 

î li'üuve 




je puis vous assurer smeeres e 
heureux d’en être rinterprète. Mais comhieii nia 
i)hmie est au-dessous du senliineiit qui la guic le! Ce 
pays est bien éloigné sans doute de Paris, mais les 
halntauts en sont bons, aimants; ils ont conservé de 


* 
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bonnes mœurs; ils ont de la religion et sont sen¬ 
sibles à la reconnaissance; je rejirouve tons les jours 
pour les faibles services que je puis reiidrej vous Té- 
jirouverez l»ien mieux encore pour voire si g 




# # 



si “ 



!C et pour votre religieuse c 
31 SI [dense. Aussi, madame, ne regrettez pas 
d’avoir une maison si loin de vos autres établisse¬ 
ments : Ponl-à-Mousson vous fera oublier cet éloi¬ 
gnement, par son respect, sa reconnaissance et son 
dévouement ; je m’eu fais ici par avance le sûr ga¬ 
ra Il t. 


a Après votre départ, je suis retourné à la préfec¬ 
ture, et je u’ai jni rien trouver (jui vous convînt 
[ïarini les objets vendus provenant des Ibémonlrés. 
et De retour ici, j’ai pris des informations, j’ai 

m 

découvert les six chapiteaux ayant servi aux colonnes 
de l’autel de l’église. Le possesseur de ces cliaid- 
(eaux les cédera à un bon prix. J’ai vu aussi les 
marbres enlevés du sanctuaire; ils sont chez M/**, 
qui les rendra pour le prix qu’ils lui ont coûté. Je 
ferai examiner tout cela par rarchitecte, qui est ici. 

« M. Micque (c’était le nom de rarcliitecle) est en 
ce moment aux Prémontrés; il achève ses plans, où 
il a iieaucoup à rcctiOer : il s’était servi, pour sou 
travail fait à iNancy, tie plans qu’on lui avait coin- 
munûpiés à la jtréfeclure mais qui retraçaient Pédi- 
lice tel qu’il était au temps où les idigieux l’habi¬ 
taient sans marquer les changements que nécessita 
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CHAPITRE PREMIER 


]’étn])lisscment des «i4iil)u]ancos militaires. De làjdu- 
sieiirs erreurs qu’il lui faut réparer. 

« Je presse rexéculion du mur iiidisponsal)le le 
long du jardiu, dont la cloison peut s’enfoncer d’un 
moment à Faulrc. M. Micquc me répond qu’il doit, 


avant de s en occuper, faire approuver ses plans; 
cependant celle construction est urgente. Veuillez 
donc, jnadame, donner des ordres, sans cela vos 
plantations pourront avoir beaucoup à souffrir. 

a Eu attendant que ce mur se construise, je viens, 
madame, d’armer chevalier le brave Crépel, votre 
concierge. Ce bonbommc a une grande idée de ses 
fonctions et de sa responsabilité ; je rentreliens «lans 
ces sentiments, et c’est pour cela que je l’ai fait che¬ 
valier en rarmant d’un vieux fusil qui ne me pro- 
cui'era pas l)eaucoup d’honneur dans le monde, car 
il est fort rouillé et passablement mauvais, mais il 
est suffisant. Le brave Crépet n’aura pas, j’espcre, à 
s’en servir pour la garde de votre future demeure 
où nous voudrions tant déjà vous voir étal die. » 


Après celte première |)artic de la lettre viennent 
plusieurs détails sur une famille désirant être mise 
en rapport avec la Suj)érieurede la Congrégation des 
Orphelines, pour lui présenter une jeune personne 
qui souhaitait depuis longtemps embrasser la vie 
religieuse. Puis M, Gharvet terminait en s’excusant 
de sa lettre, qu’il appelait trop longue, et que ma- 
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(liuno (lo IjO/eaii dut Irouvci' bien car il est 

consolant et encourageant, quand on entreprend une 

. de rencontrer lin homme 






œuvre loimaine 
de cœur et d'intelligence deYoué à cette œuvre, et 



\s 





a 



'e service. 


Malgré le zèle de M, Charvcl, zèle qui ne se dé 




inenlit jamais, les travaux ties J'reinonires 
encore à coniinenccr. Une fois entrepris, de nom 
l>reux ouvriers y fui^ent 


parai ions necessaires a 
lincs, mais 








gis et on pressa les ro¬ 
des orplie- 
voir cet 


ne 



élahüssement : la mort le saisit et Uemporta, tandis 
(pi’il était ilans toute la plénitude de ses forces et la 


vigueur de 


k-j 


âge. Il fut enlevé à raCfection géné 


raie alors que, selon les calculs humains, il pouvait 
encore se pi'ometti*e de longues années de vie. 

ha main du Tout-Puissant a de ces coups, qui 
trompent tous les calculs, qui renversent toutes les 
prévisions hnniaincs. 11 semlde dire par ces avertis¬ 
sements qu’il faut être toujours prêt; que la vie se 



, et se lletnl quclquctois en un moment, comme 
une neur lomliée sous la taux du moissonneiii 


' * 


puis, s’évanouît et disparaît sans retour, comme un 
peu de cendre sous le sonflle du vent. 

Madame de hézeau, aussitôt qu’a près sa grave et 
longue maladie l’approche de la convalescence se fit 



y * 


î 




-meinc avis au comte 



.ace- 


]K'*de de son retour vers la santé, El le voulait, croyons- 
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iioiis^ tillei' II* |)]usl(jl que lui permcUraiont scs forces 
rendre eoniple au grand cliaiicelicr de son voyagea 
lV)nt“à-Mousson, des mesures qu’elle y avait prises, 
des ordres qu’elle y avail donnés, Mais le corn le de 
l.aeépède ne lui perniit pas de se rendre à la grande 


chaneelleiie. Ce fut lui qui alla à la Maison des Or¬ 
phelines. 

a Avec quel [)laisir, écrivait-il, j’ai lu la leltre 
(jue vous venez de me faire l’Iionneur de m’écrire ! et 


avec 



i sa 






ai appi is le rein 
d’une santé si chère à tous ceux (|ui ont le honheur 
de vous connaître, et si nécessaire aux six maisons 
impériales !,,, 

Ci Ménagez-vous le plus possible, madame la Supé¬ 
rieure générale, je vous en conjure pour mes six 
ccnls 



a J’aurai riionneur d’aller vous voir aussitôt (|ue 



vous j»ourrez me recevoir sans langue. 


c< Veuillez hicn agréer mes félicitations, mon dé¬ 
vouement et mon respect. » 

Ces lignes étaient écrites le samedi 25 novembre 
'1811. On ajqu’ochait donc de la lin de celte année si 
l’emplie et si laborieuse pour madame de Lézeau. Kt 
on louchait à riiiver ,(pn commençait àse faii’c sentir 
avec ses rigueurs et ses frimas ; hiver ipii devait ap¬ 
porter à la supérieure générale des orphelines de 
nombreux embari’as et de eraves diflicidlés. 


ir 
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Miulaiiio tlo lA’zeiHi adreesc à ri'Impcreur ttn mt'tnoîrc sur les maisons des 
Oi |)lieliiies de la Lésion d’ilonneur, — Le jïraïul eluitiCLtlier appuie ce 
inéuiiùre de son créiUl. — Sa Idenveillance pour les orpht'lines et leur 
supérieure. — Senliinenls do iiuulaine de l.ézeau. — Coinliicu II lui en 
coulait de deinaitdci-. — [,a Heine Hculeusc clie/, les or|tlielincs. — 
Chasse iiupéi'iale <l;uis la forèl de Saint-tienuain. — L’Cniperciti' à la 
nialson des Lo^es,— Lettre de riuipératrice Mat'ic-I.ouîse.— I,cs évéuc- 
meids fie l‘é[)oi[ue retardcuL raccouiplissomenl des osjjérauees <le ina- 
dauie do Lézeau. — Le canliual Fescli f|uiltc Paris. — Lettre de l'Kui- 
pei-cur au carfliual après la victoire de la MosLowa. ■— TE DELM à la 
chapelle des oridielitics. — Lin de rannée 181 ' 2 . 


La recolle de '1811 avait éle mauvaise. Depuis le 
[U'iiitemps elle iuspirait des craiules, (|ue Pautouiue 
avait,malluMireusemcTil, réalisées. L’Empereur (l'a- 
vaÜla avec sa ju'odigieuso el ordinaire activité à pré¬ 
venir les souflrances cl les mallicurs fju’amène tou¬ 





jours la Uiseiie. ii voulait, disail-il, c< tpie 
eût (lu pain, qu’il eu eût beaucoup, et de bon et à 
bon uiarclié; que l’ouvrier pût nourrir sa 



avec le prix de sa journée. » Ce|)endaut la cherté des 
grains, moins grande, il est vrai, qu’on l’avait re¬ 
douté, fut générale; clie causa même dans diverses 
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provinc(‘s de graves désordres. La rigueur la jdus sé¬ 
vère coniju’iiua ces émeutes, mais la souffrance et la 
gène ne pouvaient de meme disparaître devant la 
force; chaciin, jilus ou moins, en eut sa part, et 
celle de madame de Lézeau fut considérable. 

Les crédits alloués pour rétablissement des pre¬ 
mières maisons d’orpbelines avaient été complète¬ 




ment absorliés, même dépassés, iiar te 
qu’avaient nécessitées ces établissements. Le prix lixé 
]tour la pension, suftisaut en tem[*s ordinaire, ne 
l’était pas pour une année de disette. Entin le novi¬ 
ciat de la congi'égalion, (pii n’avait pas de 




‘S, s augmen 


qui 

(ait de jour en jour. Le cet état de clioses, il résultait 
pour la supérieure générale des orphelines de noin- 




^mitarra.: 



c ne jionvait 

sortir (pi’en olilenant du gouvernement les secours 



une 



occurrence. 


M. de Lacépède était rempli de dévouement cl de 
bonne volonté, mais le ministre de riiilérieur avait 
étécharaé de l’exécution du décret de 1810. C’était 


à lui qu’il fallait s’adresser. Le grand chancelier lui 
faisait passer, avec instante recommandation, ainsi 
qu’au grand trésoriei*, Icss demandes de madame de 
Lézeau, qui, en définitive, au milieu de tous ces re¬ 
tards administratifs, restait souvent dans la gène. 
Mais elle finit par prendre le bon moyen d’arriver à 
son but, celui quelle aurait du peut-être employer 
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le premier ; elle s ’m 

Il 011 roula sin^iilièrcmont à la supérieure géné¬ 
rale des orphelines pour entre[)rendre ces sollieila- 

uiie nature 




tions. Madame de Lézeau ét; 
généreuse, qui aurait trouvé un inexprimahie bon¬ 
heur à lairc, au prix de scs sacrilices personnels 
seuls, le bien dans de larges el grandes properlions; 

it s'armer de cou- 






} ! a gi\ 



mais pour 

rage, se dire que c’était pour Dieu, cl là n’a pas été 
le inoindre mérite de sa vie. L’œuvre des pauvres pe¬ 
tites orpludines renvoyées sans ouvrage de la filature 
du arrondissement, et recueillies j>ar elle, s’é- 
lait établie jiar l’aumône, avait vécu par la charité; 
et voilà que devenue supérieure générale 
instilution des Orphelines de la Légion d’IIonncur, 
fondée par le |)uissant Kmpereurqui lient entre ses 
mains les trésors de la france el qui en dispose en 
maître, il lui faut ilcmander encore !... 

C’est que Dieu se jilaîl à sanctifier ses élus jiar des 
voies presque toujours opposées aux penchants de la 
nature. ïl les fait marcher uar les rudes sentiers 





îgation, pour les c 



'A 


ainsi jusqu’à h 










qui ne s ac 

donc béni, Seigneur, qui permettez que les jours la¬ 
borieux de notre pèlerinage soient traversés par des 


contn 



s ! J. 


? ^ 





mius 



gémir ici-lias 



])arce que nous sommes lamies, mais nous compi en- 
drons un jour que les épreuves de la vie sont des hé- 
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amour ; cl la sagesse des voies 





‘rieuses, |mr lesquelles vous 
au ciel, fera radmiralioii de notre éternité! 

Le comle de Lacépèdc se cliargea de renietlre lui- 
inéine à rEnijiercur le mémoire (|ue madame de Lé- 
zeau avail rédigé et lui avait d’aborÜ soumis. Ce mé¬ 
moire lut bien accueilli. 11 y a dans la correspondance 
de madame de Lézeau une foule de lellres de la fin 
do 1811 et du commencement de 18l!2, qui prou- 
venl combien fut grande la bonté du comte de Lacé- 




‘de, et (|ui monlient commen lui smcere son 
de contribuer h la bonne organisation des maisons 
conliées à sa surveillance et d’obliger leur vénéra¬ 
ble supérieure. 

11 lui écrivait souvent, la tenait au courant de tout : 
un jour c’était pour lui annoncer que l’Empereur 
avait ]‘euvoyé à la chancellerie une }uèce concernanL 




or()nemics en y ïaisant ajouter ces mois signes 
par lui : « Renvoyé au comte de Lacépède; j’irai un 
jour voir la maison principale. » Une autre fois, 
c’était pour lui dire : « Ce matin, Sa Majesté a bien 
voulu me |)arler la première des Orphelines de la 
Légion. J’ai beaucoup d’espérance pour le succès de 
votre mémoire. » Lu autre jour, quel([iies mots 


écrits à la bâte venaient apporter une bonne nou- 
^elle : a Je reviens des Tuileries, je m’empresse de 

•eur et 


vous annoncer que vraise 
rimpérntrice iront Irès- 




voir votre 
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maison de Paris; je n’ai ccpendanl encore rien de 



aussi n en 



Z a personne, mais ne vcni.s 
éloignez pas, et si vous avez des ordres à donner aux 
Loges, donnez-les par écrit. » 

Madame de Lézeaii se i‘éjouissail du succès pro- 
ciiain de scs démarclies, de la réussite pioLalde île 


pui le plus complet de la jiart du grand cltancelicr, 
et atlendail, pleine de confiance, la visite im|iériale, 
se croyant sure de tout obtenir parce (|u’elle ne de¬ 
mandait vieil que de juste et de nécessaire jionr les 
maisons de la l.égion d’IIonneur cl la congrégation 
cbargée de l’éducation de ses enfants. 

Maison était au mois de lévrier '181'2, la guerre 
de Russie était déjà décidée dans la v(donté de l’Etn- 




pereiir, qui iravaiiiait nuit et jour a en organiser le* 
immenses préfiaratifs, tandis «juc des négociations, 
dont l’issue devait être stérile, tenaient l’Europe en 
suspens. La visite impériale fut retardée. \.o moisde 
mars se passa ; madame de Lézeau altcndail, esjié- 
rait toujours. Enfin, un avis ü[ficiel lui annonça jioiir 
le 21 avril, la visite, non de rEmpereur, mais de la 
reine llortense, venant comme grande protectrice 
des établissements de la I.égion d’Ilonnour, visiter la 
maison de Paris. Madame de Lézeau fit bon accueil 


à cette nouvelle, mais certes, elle eût mieux aimé la 

I 






Au jour (jui avait été fixé, la reine arriva à la 
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maison des orphelines vers les Irois lieu res. Des eni- 
jdoyés du garde-nîoul)]e de la Couronne, envoyés 
dès le malin, avaient orné l’cnlrcc principale de 

’armes et de draneaux : des (unis avi ' 







c voilure. 


Les élèves, divisées par ^lasses, élaienl rangées 
dans la cour au niomenl de l’arrivée de la reine, 
qui, après quelques paroles échangées avec madame 
de Lézeau, demanda à aller à la chapelle, où elle fit 
silencieusement sa prière, étant agenouillée sur un 
carreau de velours pré[»aré à Lavancc. Le inéme cé¬ 
rémonial (pi’on avait suivi à Ecouen quelque temps 
avant dans une semhlable visite que la reine y avait 
faite, également en sa qualité de grande protectrice 
des inslilutions de la Légion d’ilonneur, fut suivi à 
la maison des orphelines. 

J.es enfants lui furent présentées, et répondirent 

ni leur 





il le 


maison avec 


avec a-pro])OS aux 
furent faites. Ensuite la reine 
détail, comme le témoigne un passage d’une lettre 
de son secrétaire, disant le lendemain a madame de 
Lézeau : « La reine désire que j’aie riionneur de 
vous écrire en son nom... Sa Majesté a vu avec un 
grand intérêt tous les détails de votre maison ; ils 
roui confirmée dans Eopinion qu’elle a de votre sa* 
g’osse, et du hou es])rit qui préside a toutes les pai- 
tiesde votre adminisiralion. » 

Après avoir visité rélaldisscment, la reine s’entre- 
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tint avec madame de Lézoaii. On ne pouvait, a cause 
d’un nombreux entourage, aliorder dans cet entrelien 
les questions délicates que le mémoire de la supé¬ 
rieure générale des orphelines avait soumises à l’Eni- 
j)ereui\ Aussi madame de Lézeaii sollicita une au¬ 
dience particulière, qnwlui fut accordée, et la’meme 
lettre de félicitations qui vient d’ètrc citée, lui fit le 
lendemain, dans les termes suivants, au sujet de 
cette audience, une recommandation à laquelle elle 
se garda bien de manquer : a Sa Majesté, écrivait 
le secrétaire de la reine, souliaiterait que vous vou¬ 
lussiez l)icn lui donner par écrit une note surTor- 
ganisation de votre institution et sur vos projets pour 
raméliorer. » 

Celle promesse d’audience écartant pour le mo¬ 
ment toute pensée préoccupante d’affaires,rentrclien 
de la reine avec madame de Lézeau prit un caractère 
tout particulier de bienveillance. Sa Majesté témoigna 
le plus grand intérêt a la supérieure des orpbeliîics, 
dont elle connaissait depuis longtemps les œuvres 
cl la charité; et madame de Lézeau ne manqua })as 
de lui rappeler qu’elle avait été la première, avec le 
prince Louis-l]onapârle,à venir à son aide, lorsqu’en 
elle avait ouvert sans ressources son orphe¬ 
linat de la rue des Saiuls-Lère.s, œuvre que la Ib’ovi- 
dCuce avail bénie (‘t transformée en la gratule insti¬ 
tution des Drpbclines de la Ijégion d’Honneur. 

Ce souvenir était profondément gravé dans le cœur 
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(le iiiatlîuiic (le lA'zeau. L’amour qu’elle poiMait à scs 



I avait inscrit en caracleres inellaçaliles ; 
aussi le coiiscrva-t-elle jusqu’à la lin de ses joui s, et 
le sculiincnt qui, vinp:t-cinq ans [iliis tard, lui ins|ii- 
rait (récrire à la duchesse do Saint-Leu, au clialeau 

tout jiii 



r 7 




sinrcr 


des paroles de reconnaissance envers la première 
hrenlaitricc do ses orplielines 

Quelques jours après, madame de Liîzeau fut reijuo 
eu audience par la reine llortensc, et elle était en¬ 
core à Paris quand eut lieu à la maison des Lo^es 
une autre visite, tout à Tait imprévue, qu’elle re¬ 
gretta vivement de n’avoir pu recevoir elle-même. 

C’était par un des premiers beaux soleils du prin¬ 
temps ; les jiensionnaires de la maison d(.‘S Loges, 
d’ordinaire calmes et laborieuses, ne s’annliuuaieiit 


ce jour-là ni à leurs devoirs ni à leurs ]e(;üns. Eu 
vain les maîtresses réclamaient-elles le silence et 
raltenlion, L’elTervescence semblait avoir pris pos- 
sessionMe toutes ces jeunes lèt(îs et ragitation était 
partout. C’est (pie de[mis plus d’une heure on en¬ 
tendait dans la rorèt, autour du vieux monastère, 


* La réponse que fit la tiiicliossc ilc SaliU-Leu ellc-inénic à hiletlrc 
(le niadaiiic lie Kézcaii, à Impiellc il est ici fait allusion, a été rapporlée 
au cliapitre ix du ju'emier volume, cl il a été dil alors que ce lîlrc 
de (luclicssc do Saint-Lcu fut adopté jxu* la reiiKî llorleuse, a|irès la 
chute de l’Empire. Ce fut sous ce nom ipi elle vécut au château d’A- 
reueulïerg, situé dans te canton de Tliiirgovie, sur les iiords du lac 
de Constance, eu Suisse. 
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habiliicllcniciit si paisible, rclcntir de bruyanlcs fan¬ 
fares SC mêlant aux aboiemcnls tuniultiieux dbine 
meule nombreuse. Il y avait chasse impériale à la 
foret, et les élèves se disaient rime à l’aulre : « Si 
rEmpereur allait venir 1 » 

C’élait comme un pressentiment. 

Le iu'üit de la chasse salait éloigné, les échos ne 
répélaient plus (pie par intervalle le son affaibli du 
cor, quand un vigoureux coup de niaiieau retentit 
dans le silence à la porte du couvent, ci fut eu tendu 
de toutes les salles dY'tude, dont les fenêtres étaient 
ouvertes pour laisser entrer l’air cliaud cl le doux 
soleil du printemps. 

La femme de confiance particiilitn'cmcnt estimée de 
madame de Lézeau, et, à cause de cela chargée par elle 
de veiller à la porte de son étal dissem eut des Loges, peu 
accoutumée a voir venir à celte lieurc les parents des 
enfants ou les l'ournisseurs de la maison, et qui était 
tranquillement occu|K‘e à un travail de tricot qu’elle 
tenait h la main, releva la tête avec étonnement en 
entendant l’impérieux coup de marteau et n’ouvrit 
jias. Prudemnumt elle s’avançait vers la fenêtre pour 
savoir ipiel était le hardi visiteur qui frappait ainsi 
d’une main si osée. Mais avant qu’elle eut pu rassu¬ 
rer sa prudence inquiète, un second coup retentit ac¬ 
compagné de ces mots : « Ouvrez ! c’est l’Empereut'îrj 

l^a jiorte en ctfel s’ouvrit. La digne femme (|ui en 
avait la garde, comprit qu’elle ne devait jias se faire 


TOME 11. 
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rqiéler un pareil ordre deux lois, mais elle aurai! 
voulu annoncer celle grande nouvelle, prévenir la 
supérieure de la maison, cl elle était encore lîi, éba¬ 
hie, slupéfaitc, tenant son Iricol à la main, ne sa¬ 
chant (|ue faire, que déjà iSapoléon était au milieu 
de la cour. 

En dehors, le mameluk de l’Empereur, cet homme 
élrangc qui s’élait attaché à lui comme le chien de 
Terre-Neuve s’adache à son maître, couchant on tia- 


vers de sa porte au palais des Tuileries comme sous 
la tente du hivouac, tenait les chevaux. Le général 
Bertrand seul accompagnait l’Empereur ; c’était lui 
qui avait frappé et commandé d’ouvrir. Sa voix avait 
été entendue par les jeunes élèves, fort distraites de 
leurs leçons, comme il a été dit, et en un clin d’œil 
tout le monde avait été sur pied. 

La supérieure, madame Dagoty,descendit en toute 
hàlc dans la cour, où déjà Napoléon attendait depuis 
quelques instants, semblant jouir de rétonnement 
et de l’émotion (pic causait sa présence. Ij’économe 
de la maison était avec, madame Dagoty. L’une et 



mais non 


/ 







pereur avec un respccl, accompagné d’une simjdicilé 
toute religieuse, quisemlda lui plaire. Il les accueil¬ 
lit avec bienveillance, rendit avec courtoisie leur 
salut, et accepta de se re[>oser quelques instants à la 
salle de communauté. 

Pendant ces courts moments de repos, l’Empereur 
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111 à iiiiDlanie Dagoly «le nombreuses f[iicslions sur 
l’organisalion de la maison, sur les orphelines qui 
la composaienl, cl sur la congregalioii. C’était l’iia- 
l)itilde de Napoléon de (oiijours jirocéder par qiics- 
(ions dans ses conversations, et l’on dil que quelque¬ 
fois, absorbé par scs pensées, il n’écoulait pas les 
réponses, mais ce jour-là c’était l’inlérélqui le faisait 
parler ainsi. Il écoulait avec bienveillance ce que lui 
disait madame Dagoty, et mêlait à scs questions des 
conseils sur l’éducation qu’il convenait de donner 
aux Orphelines de la Légion d’IIonneur. 

On a vu ailleurs ce que bEmpereur voulait que fut 
cette éducation. Sa belle lettre écrite de Pologne au 
comte de Lacépéde, etijui a été citée déjà, lettre au¬ 
jourd’hui célèbre, était l’abrégé de ses vues. 

Il voulait que des hiles de la Légion d’ITonnenr 
on fît des femmes sérieuses et chrétiennes ; des fem- 



agr 



cœur 






3 s 



•> 


qu on en 

non des raisonneuses, afin qu’elles fussent plus lard 
canailles de devenir des mères 





3S par 

l’esprit de sacrifice et d’abnégation , toujours à la 
hauteur de leurs devoirs, meme au milieu des peines 

a vie. 

Il ne fallut pas longtemjxs à Napoléon pour voir 
qu à la maison des Loges scs vues étaient pleinement 
remplies, cl que réducal ion qui s’y donnait, sous la 
«lircclion de la supérieure nommée par madame de 
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Lézcau, o(ait précisément celle dont il avait tracé le 
j)ro"raminc. 

Après cet eiUretien ll^inpereiir visita la maison. 
Il voulut tout voir, la chapelle, les dortoirs, la cui¬ 
sine meme. Partout régnaient un ordre parfait et 
une irréprochalde propreté, qui donnaient à tout 
comme un air de fête. L’ordre ci la propreté sont 
une parure vérilalde, qui embellit les choses les plus 
ordinaires, et qui donne de l’agrément à la plus mo¬ 
deste demeui’e, tandis que le désordre peut rendre 
inhabitable môme un palais. En Dieu tout est har¬ 
monie, et 

simples est comme un rayon affaibli, mais encore 
[)lein de charme, de celte perfection divine, dont 

cieux sont une inagniüque 




*e 



et saisissante image. 

Na[)oléon ne inanfjua |)as de remarquer ce l)on 
ordre et il le loua, disant que, comme sa visite était 
tout à fait inattendue, il voyait bien qu’il en était 
toujours ainsi à la maison des Loges. 

Après avoir visité la maison, rEmpercur se rendit 
aux salles d’étude, où toutes les élèves étaient res¬ 
tées, malgré le grand désir qu’elles auraient eu d’en 
sortir. Madame Daüotv avait pensé cm’il valait mieux 


Madame Itagoty avait pense qii il valait 
présenter à rEmpereur une maison silencieuse et 
lecueillie, où chacun était à son poste de travail et 
d’étude, plutôt que de lui donner le spectacle d’une ré¬ 
création agitée et bruyante à une heure inaccoutumée. 
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cur 


f 



aux 



(lo devoirs, ou quelques travaux à raiguille, et distri¬ 
bua des paroles d’encouragenienl, dont le souvenir 
fut fidèleinenl conservé par colles a qui il les adres¬ 
sa i t. 



remarqua une eieve qui 
])enduc à un larf^e ruban rouge, et demanda ([uclle 
était cette dislinclion. On lui répondit que c’était une 
réconqiensc méritée par un travail et une conduite 
depuis longtemps irré[)rocliablcs. L’Empereur alors 
ordonna a la jeune décorée de passer au tableau noir, 
et lui posa un pi'oblème d’aritlimétique à résoudre. 
Fort émue «l’abord de celle distinction inattendue, 
que sa timidité était loin d’ambitionner, celle jeune 
enfant, après quelques moments d’hésitation, re¬ 
trouva cejtendant ses idées et se lira avec lionneiir 
de son probb' une, dont la snluliou fut exacte et ob¬ 
tenue sans tro]) «le peine. 

Avant de lui laisser quitter le tableau, rEnq)ereur 

lui proposa plusieurs difllcultés, attendant scs ré- 

ponses et les aidant parfois. Il y avait, pendant qu’il 

jiarlait, ainsi, dans ses itaroles et dans tout son exté- 

rieuî‘, une grande expression de lioiité. Peut-être se 

souveiiail-il de ses jeunes années a l’écolede Prieniu*. 

Peut-être se rappelait-il ses anciens maîties : ce pro- 

lessenr de malbémuliqucs (|ui le nommait son meil- 

2 . 
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leur ("lève, et lo défondait contre les reproches et les 





s ; OM ce 

d’au (l'es prétendaient que le jenue Bonaparte était 
nu rêveur rpii ne ferait jamais rien, soutenait, lui, 
qu’il ferait son clieinin et (|ue iiiêmc il irait loin, si 
les circonstances le favorisaient,.. 

Nous ne saurions dire ijnelles pensées traversaient 
Tesprit de rKmpereur, tandis qu’il aidait les orphe¬ 
lines de niadanie de hézeau à résoudre le problème 
d’arithmétique et les difticultés qu’il leur avait pro- 
posés. Mais ce que nous |)ouvons dire, c’est que les 
élèves do la jiremière classe de la maison des Loges 
l’écoutaient parler dans un profond silence, et con¬ 
templaient, non sans émotion, le spectacle saisissant 
qu’elles avaient sous les yeux : la force et la jmis- 
saiK'e, dont l’Empereur leur semblait la vivante ])Ci- 
sonnification, s’abaissant pour encourager et récom¬ 
penser, dans leur jeune compagne, le travail, l’inno¬ 
cence et la n^odestie. 

Quand il eut cessé d’interroger, Napoléon félicita 

la jeune or[dieline de sa bonne conduite cl de son 

application,auxquelles, dit-il, répondaimit ses succès 

et la réussite de scs études, et, en témoignage de sa 

hante satisfaction, comme un souvenir de son passage 

à la maison des Loges, il lui accorda une pension 

« 

qui lui fut régulièrement payée dès le trimestre sui¬ 
vant, à partir du mois de janvier de celte année 1812. 

Mai'ie-Eélicilé Pellerin, tel était le nom de la jeune 
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Cl 






icrcs 


(iiiranls adoptées par madîime de Lézeaii avant Tiii- 
slilnlion des maisons de la Légion dMIonneur, cl qui 
é[aienI devennos, coinme il a été dit précédo 



7 


les premières élèves des maisons impériales d’orplie 
Unes créées }iar le 







une 


reinarqnalde j)iélé, et ne quitta jamais la congréga¬ 
tion qui l’avait élevée, l/arvoniic a sa majorité, elle 
y (il profession religieuse, et y véciil ensuite dans la 
lira tique de toutes les vertus jusqu’à Tépoquo où la 
mort vint renlever pour la conduire au ciel. ï.es gou¬ 
vernements qui se sont succédé, depuis le jour où 
Napoléon visitait la maison des Loges, ont tous rem- 
]>li fidèlement la promesse qu’il avait faite à la jeune 
Marie-Félicité Pellerin ; et juscju’à la fin de sa vie, 


c (îst-à 



u’en 




a reçu cxî 



la modeste pension acconlée comme récompense au 
travail et à la bonne conduite de sa jeunesse. 

Lue autre élève de la grande classe fut aussi dis- 

m 

linguée et récompensée. Sa bonne conduite et sa II- 
dèlc mémoire la (iront choisir par sa maîtresse pour 
réciler une pièce de vers, qui lui valut riionneiir 
d’une jiension accordée par l’Fm|ierciir, comme a 
sa compagne un peu plus Agée qu’elle. 

Les correspondances de madame île Lézeau con¬ 
tiennent la copie de la lettre suivante, adressée par 
elle, trois jours après la visite impériale, au grand 
chancelier, au sujet de ces deux or[>holines. 
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« paris, le I i avril 1812 . 


0 Monskigm-cr, 

c< Sa iMajeslé a daigne, lors de la visite qu’elle fit 
a le l i de ce mois h la maison 




\Q fin 
J Vf ^ ^ ^ ^ t 



AP 


« une pension de trois cents francs h la jeune Louise- 
a Eugénie Clonaux, qui a eu riionneurde lui réciter 


(c une 



3 vers. 


« Cette enlantj Agée de lo ans, est (llle posthume ; 
« son père est mort victime de l’explosion de la ma- 


(( 





« Sa Majesté s’est fait donner aussi les noms de 
« Marie-Félicité Pellerin, (pii était décorée comme 
« étant la jiremière de sa classe. 

« Cette enfant, Agée de 15 ans, est orpheline do 
c< père et de mère dès le berceau ; son frère aîné, 
« Antoine Pellerin, est grenadier dans la garde im- 
« [lériale et fait actuellement jtartie de la grande ar- 
« mée. 

a J’ai riionnenr de transmettre ces renseigne- 


« monts à Votre Ex(*ellence, afin ipPe 



(( 



'S 



ne sa sagesse 



ra j)om 

(( que la volonté do Sa Majesté re(;oive sou exécution 
c< en faveur ilo ces deux intéressantes orphelines, w 

L’Emjiereur, après son insjicction des classes, se 
rendit au parc et au jardin. Il venait de faire jiasser 
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coninie une revue aux élèves et a la maison entière; 
il allait iiiainlenanl voir rexlérieur, voulant ainsi, 
selon son onlinairc, examiner toutes choses par lui- 
inème, et j)Ouvoir se rendre compte de tout. 

La première chose qu’il remarqua en arrivant au 
j)arc, fut la faihle palissade qui le séparait seule 
de la forêt, a Quoi ! dit-il à madame L)a«oty, votre 
maison irest j)as mieux fermée (pie cela? Mais vous 
n’ètes ])as en sûreté, seules ainsi dans la foret; on 
peut, la nuit, s’introduire jusque dans vos cours! 
— Sire, répondit la honne supérieure, |)artoul on 
est en sûreté sous la |>roteclion de Votre Majesté. » 

Mais Taccent avec leipiel elle disait ces mots, si- 



airement : nous ne 



pas mieux 


que (ravoir une solide clôture. L’Empereur le com- 
]»rit, car il reprit aussit(M :«Üui... oui... il vous 
faut là de lionnes.murailles, je ne rouhlierai pas.» 

L’économe, qui depuis le commencement de la 
visite impériale n’avait pas (piitté madame Dagoty, 
fit alors observer qu’il serait avantageux pour la 
régularité et ragrandissement du parc, d’y renfer¬ 
mer un espace de la forêt (pii avaïujait sur les ter¬ 
rains de la maison, et en détruisait ainsi la symé¬ 
trie. « Vous êtes amhitieuse, madame, lui dit alors 



lercur. » 





s se 








gne mere 


(îcoiiome, qui ne man([uaitni de sang-froid, ni d’es- 
]iril, répondit aussiüH : « Oui, Sire, tiùs-amhilicusc 
de tout ce (|ui peut conlrihucr au bien-être de vos 







» 


ir 

' I ► ' 


ï V 


'. i 


a i' 


« 


k * 


1 


! • 

f"' 


ik ! 


• 

^ y* 

J ‘ 


h • 


;-i 


::i -. 

t'' ■■ 


iJ 

I 

i. 


I :J. ‘ 


r)S 


CIIAPITUn II 


(•nfanlsol à ravaningo de la maison que vous nous 





îs e 



.— 'rrès-l)i(*n, dil VEm- 
peroiir, ce que vous dites là, je le sais; vous etes des 
mères jiour ,ces enfants, aussi on ne peut rien 
refuser de ce que vous demandez pour elles. Vous 
aurez donc le taillis (|ui fait rolqel de voire juste am- 
lulion. » El se lournant vers la supérieure : « Vous 
«lonncrez, ajouta-l-il, des ordres en conséquence, 
(jnand les ouvriers seront là. » 

Quelij ues jours après, de nombreux ouvriers étaient 
en eflét occiq)és, les uns à conduire les matériaux 
nécessaires, les autres à creuser les fondations, et les 
murailles [U'oniises s’élevèrent rapidement. La par¬ 
tie de la Ibrét concédée par l’Einperçur fut enfeianée 
dans renclos. Quelques années plus (ai’d, un Chemin 
de Croix se terminant à un Calvaire, élevé sur une 
petite colline, y fut érigé par Mgr de Quélen. Cette 
]iartie du [)ai*c est plus spécialement réservée aux 
pi'oménades solitaires, aux silencieuses méditations 
des religieuses pendant leurs heures de loisir, tandis 
qric le reste de rencios sert aux bruyantes récréa¬ 


tions et aux joyeux chats ües pensionnaires de la I.e- 
gion d’IIonneur. 

Les élèves avaient suivi rEinpereur pendant sa 
e au parc, se tenant à distance respectueuse, 
mais à portée cependant de tout voir, jtresque de 
tout entendre. En rentrant dans la cour, elles for¬ 
mèrent un grand cercle dont rEinpereur occupait le 
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fCïili'C; et il prenait plaisir à contempler ces jeunes 


visages 




f * 


utnns ne vie. ei iovcllv hC sanie ei ne inaisir. 
Mais le terme de sa visite était venu ; au dehors on 



3s voix 



'Il 








; c’était une partie du cortège impérial, ve* 
liant annoncer (|ue la cliasse toucliait à sa fin. lléjà 
plusieurs fois le cerf s’était arreté dans sa course 
pour résister aux chiens (jui le poursuivaient; bien- 
lot il ne poui*rait plus leur échapper, et Ton allen* 
dail l’Empereur pour forcer le noble animal ipii, 
de[nns le matin, fatiguait la meule iinjiériale et s’é* 



■ * 




L’Empereur se disjiosa donc h partir, mais avant 
de s’éloigner, il témoigna a madame Dagolysa satis¬ 
faction. 11 témoigna son regret de ne pas avoir trouvé 
la supérieure générale des orphelines, et sa dernière 
parole fut j)our répéter ce ipi’il avait déjà dil jdu- 
sieursfois : «Ces enfants sont bien heureuses ; je vois 
(pie vous êtes vraimenl des mères jaïur elles! » 
Pendant (ju’il parlait ainsi, il était S(»rli du couvent. 
Toutes les élèves avaient suivi, et s’étaient raimées 

' O 

sur la grande pelouse qui s’étend devant la maison 


di'S Loges, (*t au 




antiipie de la reine Blanche , ainsi nommé parce 
qu’il fut planté, dit-on, par la mèî‘e do saint Louis. 
L’Empereur’ monta à cheval, et il allait partir quand 
les orpheUncs, toutes, d’un élan spontané, répétè- 
j’enl trois fois ce même ci i tjue leurs pères avaient 
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si souvent répclc sur les champs de l)ataillc : « Vive 
l’Empereur ! » 

Na[)üléon, ])!us accoutumé à entendre de pareils 
accents à la tête de ses armées que dans un couvent, 
arrêta son cheval, se retourna et salua plusieurs 
fois d’un i^este affectueux et paternel, puis il partit. 

Le cortège ])rit au galop la direclitm où les cors 
annon(;aient j)ar leurs fanfares (|ue le cerf était aux 
al>ois, et tout rentra dans un calme profond autour 
de rancien monastère des moines Augustins, qui 
venait de voir passer Napoléon, comme il avait vu 
j>assei‘ l.ouis XIV, Louis Mil, Henri IV et saint Louis. 

Tous les regards suivirent le cortège aussi loin 
qu’on |)ut Tapercevoir, et Ton cherchait à écouter 
encore le gahqt des chevaux que, depuis longtemps, 
on ne l’entendait plus. Uuand tout eut disparu, un 
soupir de regret s’écliappa de ces jeunes poitrines 
qui, quelques Instants avant, faisaient entendre des 



Il f 



* * \ 



a! se 



ait-on se 





* ■ 




i ■ ■ 4 



* t * 


déjà passés ces trop courts moments pendant lesquels 
nous |)ouvions voir et entendre ce grand monanjue 
que nos familles Jious ont a|qiris à admirer, et qui 
nous parlait avec la lumté d’un père! 

(ont a disparu comme une vision fugilivel,,. 

C’est qu’en effet le passage de la [missancc et de 
la gloire laisse toujours, lors même qu’on ne s’en 
rend |>as com|)te, une vague impression do tristesse, 
un indétlnlssahle senliinent de vide, (|in semhie 
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cninine la voix du ndaul, des gnuidiMiis liinnaiju‘S 


répélani celle pande élernelleinciit vrait': ideu seul 
es! grand !... seul on le Iroiivc dans la snlilude du 
désert cl dans le silence de la forèl, coin me dans le 
bruit des cités cl dans l’immensité des cieux... siuil 
11 remplit l’univers... et toute puissance, toute gbdre 
limnaine n’esl qu’une faible communication de celli’ 

ans son éüMidue 



puissance souveraine, sans 
comme l’inlini, sans liornes dans sa durée comme 





Il y avait de ces grandes et sérieuses pensées dans 
le silence qui suivit le départ de l’Empereur. Mais 



« légèreté nature 



a jeunesse rejuMi son 
empire accoutumé, et ce fut lirnyamment et coidu- 


sement (jue les jiensionnaires renlnvnml comme une 
Iroiijie joyeuse dans rinlérieiir de la maison. Chacune 
avait à communiquer à ses conipagm's qnebjiu's 

tonies faisaient leurs ré- 



ilexioMS et se ju’ometlaient bien de raconter au jilus 
tôt ce grand événement a leurs lamilles. 

l-e soir madame Dagoty se bâta de jirévenir madame 
(le bé/.cau de tout ce (jui s’était passé, et la vénérai de 
mère en conçut une grandi* esjiéraiice jioui’ la réussile 
des projets, dont jieu de jours avant, elle avait remis 
un exposé siuicinct à la reine Horlense. En effet, 
rEmpereur élail jiarti visiblement très-salisfait. Il 
n’avait eu quelles paroles de félicitations. Aussi est-il 
ju'oliable qu’il avait emporté la volonté de satisfaire 


TOM K U 
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iy 


à loiilos 1(3S (leinandes do la siipôrieiiro générale de 
SOS or|dicliiics, cl de lui accorder de plus une faveur 



(oule pors 

. Mais les 


3 ([U'elle ii'avait pas songé à 
évéïicinenls se pressaient : peu de 




temps après sa visite, Napoléon partait pour 
tenir à Dresde nue cour jiléuière de rois, dernière 
luanifestatiou [tar laquelle il espérait éltranler IVin- 
pereur Alexandre, et ce ne fut que plusieurs mois 
plus lard, que madame de Lézeau reçut, par la lettre 
siiivante de rimpéralricc Marie-Louise elle-même, 
l’annonce inattendue d^ine pension de six mille 
francs que lui assurait rEinpereur. 

Ainsi était conçue cette lettre qui traitait en même 
temps d’atfaires, et parlait de cette pension comme 
de la chose du monde la plus naturelle, jiresque 
comme d’une dette acquittée envers la supéiieuie 
générale des orphelines, et qui n’avait hesoin d’être 



)ar aucune p 


' '‘aroieuc leiicnu 



ni d’éloge. 


LETTUE DE L IMeEUATRlGÈ MARIE-LOUISE. 


« il 



* « * 


C( 


(ILll 



f # 

a I L-i t 11 y I y i \r 







3 Lezeau, j ai le 

5crcts : par run rEinpereur vous ac 
« une pension de six mille francs; par l’autre, il 
c( accorde une pension de deux cents francs à chacune 
c( de vos élèves, Elise Culey et Emilie Marcilly. Pro- 
« visüiremeiit ces décrets vous tiendront lieu du 
t< brevet que le ministre du Trésor vous enverra pins 


















SI.VIlGlUUITI'-MAItlb: hK I.É/.EAi; 



lin» 


« 


(( ni : 


J'ai parlé à l’Kmperciir 



îsir que vous 





•iinereu 



a niu; 



1 1 I n 


c( vous pouvez clierclier un local, el quand vouscroi' 
c( rez en avoir trouvé un conveiialdc, je vous autorise 
«à m’en ju'éveuir; je me cliargerai voloidiers de 
c( rappeler alors celle afTaire à l’L^nipereur. Sur ce, 
« je lu’ic Dieu ipi’il vous ail en sa sainte {^arde. 


(( MAIIIK-LOIISE. » 


Madame de ïiézeau n’avait jias désiré celle faveur, 
peu en rapport avec son caractère, encore moins 
ravait-elle sollicilée, mais elle ne pouvail la refuser. 
Elle l’accepta donc el même avec reconnaissance, car 
elle Iroiivait là un moyen de faire jdus de liien. 4 
est plus doux, dit t’Evan^ile, de donner que de rece¬ 


voir. 



vraie, comme toute 


parole divine, trouvait son entière application dans 
la Supérieure de la Congrégalioii de la Mère de Dieu, 
dont la cîiariléétait ÎMépuisalde. Aussi enqdoya-t-elle 
le revenu (|ui lui était ainsi iiiojunément arrivé à 
secourir de uoldes infortunes, des orphelines indi¬ 
gentes, des familles ruinées par la Révolution. OneD 
ipies années plus lard, elle en ahandoiina une partie 
considérable, ne réservant que ce qui était nécessaire 
à l’entretien d’une de ses sœurs âgée et infiriiie^ 
retirée cliez les Religieuses Rénédictiues du Temple. 
Elle écrivait à cette occasion au ministre des finances 














U 
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de Louis XVlll, qu'étant religieuse et supérieure (rime 
congrégation qui élevait gratuitement les enfants de 
la Légion d’Honneur, elle n'avait aucun besoin per¬ 
sonnel, et elle exprimait le regret de ne pouvoir à 
cause de sa sœur inlirme, faire, selon son désir, Ta- 
bandon complet de sa pension L 

Les deux orplielines mentionnées dans la lettre de 
rimpératrice Marie-Louise ne sont pas celles que 
LEmjiercur avait récomjiensées au mois d’avril jiré- 
cédent, à la maison des Loges, mais sont deux nou¬ 
velle^ récompensées par l’Impératrice elle-même, dans 
sa visite à la maison de Paris. Ces deux i 
du nombre des éb'^ves nommées par la Légion d’ilon- 
neur apivs le décret de 1810. l/ime d’elles, la jeune 
Elise Culey, dont le père, capitaine au lîJ® régiment 
d’infanterie légère, était mort au service, de même 
que Félicité Pellerin des Loges, ne rjuilta jamais la 
congi’égalion qui l’avait élevée. Elle y lit profession 
religieuse et y vécut saintement. Jusqu’à sa mort, 
elle rei^ut exactement, chaque année, la petite 
pension accordée jiar l’Impératrice comme récom¬ 
pense de son travail et de sa bonne conduite d’en- 





...Tlf 


lance. 8a compagne se nommait E 
et était comme elle orpheline de son père, capitaine 
au 20° de dragons, et mort déjà depuis plusieurs 
années. 

Celte lettre de rimpératrice MariC'Louise fut écrite 

Vov. aux l’icccs juslificalivctf. ^olc lî. 
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le 10 février 1815, peu de jours apres une vis!le 
([ii’elle avait faite 'à la maison des Oi’jdicllnes (le 
Paris, et dix mois apres le passage de Napoléon à la 
maison des Loges, au commencement d’avril 1812. 

Tant et de si grands événements s’étaient accomplis 
dans celte période de dix mois, qu’il est nécessaire de 
s’arrêter ici et de revenir en arrière pour en dire 
quelques mots, malgi é la règle que nous nous sommes 
imposée de nous renfermer dans l’histoire de la vé- 
néraldc fondatrice de la Congrégation de la Mère 
(le Dieu , et d’aborder le moins possible le récit 
des conimotions politiijues dont elle fut contempo¬ 
raine. 

En partant pour Dresde, l’Empereur laissait dei" 
rièrelui le pays dans une anxiété profonde. La longue 
ei douloureuse guerre (rEs|)agne avait dévoré dans 
d’oltscurs combats l’élite des soldats de nos grandes 
armées. La France s’était étonnée de celle longue (ït 
prodigieuse résistance opj>osée par un peuple dont ou 
avait paru ne pas vouloir tenir compte. Aussi la nou¬ 
velle guerre qui semblait se préparer contre la Russie 
cl sur le ])oinl même d’éclater, inspirait-elle de justes 
et d’universelles craintes. 

L’Empereur avait trouvé dans ses conseils, parmi 
ses ministres et ses généraux, une op|)Osilion à scs 
projets, à laquelle il n’était pas accoutumé. Mais une 
sorte de fatalité l’entraînait. Rien ne put l’arréler : 
ni les observations de ses plus fidèles conseillers, ni 
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les incalculiililos (iifneiiilts de rerUroprîso, ni l’opi 



lllOll ]H 

« 

l ne anlrc cause 
raie : les cœvirs ci 




einiie, 

encore à ranxiété géno- 
esélaient inexprimablenient 


allrislés par la captivité 
(le Iiüine, ci (léionii à 



ij 








iî 



t * 


\f 


, comme son venet 


1 f 



jjrédécesseur l’avait été à Valence sous le Directoire* 
Cellecaplivilédnrait depiiis longtemps, cl un grand 
nombre d évêchés élaient devenus va(’ants. 11 fallait 
y |)onrvoir. Un concile national avait été à cet effet 
réuni par rEmperenr à Paris et la présidence en avait 


f à f 


étec 







7 



'cimerc reunion 


le vénéi’ahle cardinal irrand aumônier donna un 


n 


grand exemple de généreuse fidélité, et releva les 
courages abat lus. 11 [>rononça le premier de tons, 
avec beain^oup de f(‘rnielé cl à haute voix le serment 
d’une enlière et véritable oliéissance au Ponlifc 
romain. 

Ce concile ne leva cependant aucune des grandes 
diflicnltés depuis trop longtemps soulevées par les 
fatales cxig"cnccs de la politique d alors; et des bruits 
sinisires de schisme et de séparation se répandirent 
dans le puhiie. 

Le cardinal Fescli, plus que personne, gémissait 
do ces malheurs. Il ne dissimulait pas le chagrin 
qu’il en éprouvait. Toute sa maison s’en apercevait. 
Il passait presque tout son temps enfermé tristement 
dans ses appartements, ou bien dans sa 
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Souvent on l'enlendait répéter :« Oh ! jn’ions, jtrionsi 


_ - 

he.'uicoup... pour l’Eglise de France!... )> 

Un jour, c’était vers le milieu de mars, après la 
messe qu’il avait céléhrée le matin à cette inleiition, 
il se rendit à la cour, où il no paraissait plus de|)uis 
queltpie tenqjs. Aussitôt admis auprès (le l’Empereur, 
il lui e\])Osa ses craintes, ses impiiéludes et les souf- 
frances 



Ji/ 

■'n 





a Vu 111 (I 



'‘és 





cette demarclie courageuse, qui 
résultat la disgrâce du cardinal, a qui l’ordre Tut 
donné de rentrer immédiatement dans son diocèse. 

Madame de Lé/eau, eu apprenant le prochain 
éloignement du cardinal grand aumônier, supérieur 
ceclésiastiijue de la Congrégation de la Mère de Dimi, 
aurait voulu lui présenter ses devoirs, lui diri* 


n à ^ 


regrets. Une juste discrétion la retint : elle ne sidli- 
cita point Uaudience qu’elle désirait. Elle vit seule¬ 
ment M. l’ahlié Feutrier, seci'étaire de Son Eminence, 
ordinairement chargé de sa correspondance pour tout 
ce qui regardait les Üiphelincs et la Congrégation. 

Peu de jours après le cardinal partit de Paris. Il 
avait hâte de rentrer dans son diocèse. Il emmenait 
avec lui M. Paldié de Quélen et M. rahl)é Feutrier. 
Tous les deux encore plus attachés à Son Eminence, 
par le sentiment d’une affection toute liliale que par 
les fonctions qu’ils avaient a remplir auprès d’Elle, 
avaient demandé à partager sa disgrâce. Le 
non moins satisfait de leurs services que de leur dé 
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voiiomrni, Iin iiomniariiii fLraul.nvchanoinos il'lion- 
itciir iU\ son églisi' priniatiale de Lvon. 

Iî(‘n(ié dans son diocôsc, Iccaidiiial Foscli Iroiiva 
dans !l‘s noinbrcustis occiipalions auxquelles il se 
livt’a avec activité, une dislfactioiià ses graves jtréoc* 
cupalions. Mais un "raiid clia^i'in lui élait réservé. 
Le Souverain 



% 1 . ri . . 



|»arinie Savoite le iO juin |)our 
'•lr(‘ conduità Funlaineldeau, traversa Lyon pendaul 
a nuit, sans que Sou Finineiice en fiil même avertie. 

fai cardinal fui douloureusement saisi et indigné 
en apprenant cette déploi’aldenouveUe. Jl se jdainoil 
amèrement à sa sceiir, Madame mère de FEmpcreur, 
qui se trouvait en ce moment de passage à Lyon, se 
rendant aux eaux iFAix en Savoie. Mais l’émoi ion 
avait élé si violente, que sa santé fut ébranlée : la 
|)eiiie, 1(‘ cliagrin, i'in<[uiétiule venant se joindnî aux 
fatigues de ses récentes courses pastoj'abis, l’obligè- 
r(Mil à prendref(uel(|ne roj)OS et quelque distraction. 
(!édant rdorsaux iusiances dt‘ ses conseillers et aux 


prescriptions de son médecin, lecanlinal se rendit 
aussi à Aix où sa sieur t;t la jtriucesse lîorgbèsti l'a¬ 
vaient précédé de quelques joui’S. 

Madame de Lézeau avait eu depuis le départ du 
cardinal plusieurs fuis à lui écrire pour la direction 
de ses diverses maisons. C’était toujours M. l’ablié 
Auitrierqui lui iVqioudait; M. l’aid^éde Uuéleu avait 
('té rtmvoyé à Faris pour les allai res de la grande 
auuKUiei'ie. I^irmi biS nombreuses correspondances 
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(laliitis de celle époque, et conservées dans les jta- 


piers de la Yénéral)le i 


* • 






la I.éf^ion d’Honiieur, il se trouve la lelti’e siilvaille, 
écrile précisément d’Aix, cl (jui prouve une fois de 
plus quelle était restinie, qu’inspirait à Ions ceux 
qui l’approchaient la fondatrice de la Congrégation 
de la Mère de Dieu. 


« Madame la supédieuhe, 


« J’ai pris rengagement de vous donner (jueh|iie- 
a fois des nouvelles de Monseigneur, et je trouve 
« trop mon compte à cet arrangement [lour ne pas 
a être exact à en remplir les conditions : je ne vous 
« parlerai pas de l’heureux effet des eaux d’Aix : elles 
« ont causé assez d’agitation à Mgr le cardinal les 
« premières fois qu’il y a eu recours, pour qu’il n’ait 
« pas voulu continuer; il se coiilentede |)rendre des 
« hains et sa santé est hoiine. Il a d’ailleurs, ici, 
« |)lus de repos d’esprit, de distraction; et c’est là son 


« premier spécifique. 

« Madame suit le régime dans sua entier et s’en 
« trouve bien. 

a Pour madame la [irincessi' Porghèse, elle n’a 

k 

(( cessé de souHVir dejuiis qu’elle est ici, sans aucun 
c< danger cepeiulant, mais de manière à aflliger sin- 
« gulièrcmenl sa famille. 

« On me [larle souvent de votre maison, et mes 
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U reJalions avec Paris m'en procuroni des nouvelles 


ir(‘(jiienles. (jnoMpie joie qii on aiL a a])prendre le 
f< bien (|iii s’y fait, on craint toujours qu’il ne soit 
« aclielé par lieaucoiip de fatigues de votre part, et 
« on ne peut s’einpèeber dépenser a votre santé si 


(( 





ceux; qui 


« ont l’honneur de vous connaître : inénagez-la, 
« madame, c’est un devoir pour vous. Il y en a tant 
O (pii font le mal sur la terre ([u’il faut qu’il y en 


« qu ils inspirent. 

c( Ktes-voiis (‘onteiite de l’état de M. Ihivey^? Ouel 

lî 

O besoin aussi nous avons de lui! veuillez me rap; 
c( peler a son souvenir et lui offrir les assurances 
c( de mon respectueux attacdieinent. 

a Son Eminence a agréé que monsieur Brunet fît 
a un voyage dans sa famille; j’ai écrit à ce sujet 
« à iM. de 



qui 




« M. Ihivey. 


a J’ai riionneiir d’étre avec un profond respect, 


« 



amt‘ 


a Votre Irès-bumltle et très-obéissant serviteui 


C( FEUTRIER. 

« Aix, en Savoie, le 19 juillet 1812. ü 

« P.-S. Permettez que votre communauté trouve 


* Ce vénérable prêtre commençait ilès cette époque la maladie de 
aii^neur et de consomption qui fit de lents progrès d’abord, mais 
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« ici IMiomninprc de mon respect el la [)rière de no 
« pas iivouldicr devant Dieu \ » 

Il y avait un mois que la grande gneri’e, longtemps 
indécise, était définitivement commencée. Napoléon 
avait fi'anclii le Niémen. Six cent mille hommes le 
suivaient, et les Russes, se retirant constamment 
devant lui, ne laissaient aux Français (|ue des cen¬ 
dres et des ruines. Tristes présages pour Fa venir ! 

Il fallait traverser un pays immense, plat, décou¬ 
vert, pi’esque sans culture et ravagé. Ces longues 
marches dans des landes arides et désertes, a la suite 
dnin ennemi qui scmlilait insaisissable, inquiétaient, 
fatiguaient les soldats [)lus,cent fuis,que if eussent ))u 
le faire tous les dangers des batailles. 

Cependant le mois de septemiire avait commencé 
son cours. L’armée française était sur les l)ords de 
la Moskowa, où l’armée russe l’attendait h quelques 
marches seulement de Moscou. 

Le 7 seplcinhre au malin, Faction qui so prépa¬ 
rait depuis plusieurs jours connnença. File fut ter¬ 
rible. Les Russes y firent preuve d’une froide intré¬ 
pidité qui donnait à leurs lignes une solidité formi¬ 
dable, que Fon a comparée a celles de murailles que 
l’on ne peut démolir qu’à coups de canons. Le soir 
les aigles impériales comptaient une victoire de 

donl il mrmrul fjnelrnics années plus tard. M. Brunet était le second 
aumônier de ta maison des orphelines de Paris. 

* Voy. aux riéccs justificatives, note C, uneuotice sur M. Feutrier, 
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])lus. San*>liinltî, mais «raiule violoire ! L^arniéo en- 
iKMiiie élait iléiniile, cl Moscou, le hcrcoau cl la ca- 
jMlalo tic rKnipire russe, sc tr'Oiivait clésoniiais livre 
sans (Icfonse an [louvoir des Frainjais. Napoléon de¬ 
vait de là, selon les prévisions huniaines, pouvoir 
dicter ses volontés non-seulcnienl à la lUissie, niais 
à rEiirojte et au monde enlier. 

Aussilüt après cette rorniidaldc bataille, des cour* 
riei’s partirent pour porter la nouvelle de la victoire 
à la France, dont tous les regards étaient sans cesse 
tournés vers ces régions de l’extrême Orient où 


se 





* V.'i- , 








îi t r 


ell(‘ ne |»ouvait pas inéiiie entendre le lointain 
écho. 

l e canlinal Fescli avait [lartagé les ciainles géné¬ 
rales an sujet de la guerre, à laijnelle il semblait que 
la balîtillt; <le la Moskowa devait niellre lin. Ses 
craintes avaient même été retnlues plus vives par sa 
Irislesse au sujet du Saint-l’ère. Fn apprenant l(‘ 
succès lie nos armées, il se sentait coinmiMlécliarf^é 
d'un énorme poids irimpiiélude qui raccablait. 
Aussi s’em[>ressa-(-il de prescrire, des [irièr’cs (Fac¬ 
tions de fii‘;Nî(?s, an\'(|nelles on devait aj 
c( d'humbles sujiplicalions [>our la paix; »car,disait 
le cardinal, comme pour se faire illusion et pour se 
consoler d(‘s maux de la gneri’c. « c’est poni' la jiaix 
seule ([lie FFnip(M*eur combat; aün de l’assurer à la 
l'l’a 11 ce et à ses alliés... w 11 adressa à celle occasion 
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au premier aumônier tlos maisons 
lettre suivante : 

V 



C( MoNSIEUa ï/aumomeiî, 

« Les succès, aussi éclatants que nomt)reiix et 
rapides, de sa Majesté Impériale et Loyale et de nos 
troupes aux extrémités de l’Europe, pénètrent tous 
les Frarujais d’un profoinl élonuemcnt, et d’une vive 
admiration; ils élèvent leurs Ames vers le Très-Haut 
(jui dirige les événements. Ces grands sentiments 
animei'ont sans doute d’une manière particulière les 
personnes (|ui sont plus spécialeinent l’ohjet de la 
tendresse île rauguste monarque, dans les maisons ou 
il recueille ses enfants chéries, pour les enrichir 
d’une éducation choisie. 

■« Votre zèle s’enllaminera en cette circonstance et 

w 

vous répandrez, monsieur raumunier, dans la fête 
d’actions de grâces, que désire Su Majesté une sainte 
joie et une 



:e ferveur ; les ciicurs se dilateront, le 
temple du Seigneur retentira des accents de la re- 
(îonnaissance. En remerciant avec enlhousiasmo le 
Dieu créateur et ])roteeleur des Empiies, de ce qn’il 
vtdlle A la gardtîde tXapoléon , bénit ses entreprises, 
et accnmnhï chaque jour sur sa tête tl(i nouveaux 
lauriers, vous lui adn'sse»‘ez aussi vos liunihles siip- 

hi paix. Vous sav(*z(|iie Sa Majesté \ui 

eoinhal que pour Ihd^teiurel l’assurera sou ]teu|d» 
e t A ses t 


uie 
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« Je VOUS invite, monsieur raiimônier, selon les 
désirs pieux que nous a nianifeslés Sa Majesté, par 
sa lettre du 10 seplemlire, à chanter dans votre mai¬ 
son un Te d’actions de grâces, le premier di¬ 

manche apres la réception de la présente. Ce Te 
Deuin sera précédé de rexposilion du Saint Sacre¬ 
ment avec les versets, répons et oraisons accoutumés, 
auxquels on ajoutera les versets répons et oraisons 
pour l’Empereur et pour la paix. 

« A cet effet , vous vous concerterez avec ma<lame 
la supérieure générale pour le jour et l’iieurede la 
cérémonie, et vous ferez lecture de cette présente 
lettre à la communauté. 

« Recevez, monsieur l’aumônier, l’assurance de 

toute mon estime. 

✓ 

« : J. CARDI.XAL FESCII. » 


« Lyon, le 1“^ octobre 1812, » 


A cette lettre pastorale était jointe la copie des 
lignes suivantes : 

LETTRE DE SA MAJESTÉ l’eMPEREITI ET ROI A SON EMINENCE 

LE CARDINAL GRAND AUMONIER. 

« Mon cousin, le passage du Niémen, de la Dwina, 
r( du Borysthène ; les coin hais de Moliilow, de la 
« Drissa, de Polotsk, d’Ostrowno, de Smolonsk, en- 
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'Il l< 



? 




a j>our adresser des actions de grâces au Dieu des 
« années; notre intention est donc qu’à la récep- 
« tion de la présente, vous vous concertiez avec qui 
« de droit. 


« Réunissez mon [leuple dans les églises pour 
« chanter des prières conforniément à l’usage et 
« aux règles de l’Église en pareilles circonstances. 

c( Celte lettre n’étant à antre fin, je prie Dion 
f< qu’il vous ait, mon cousin, en sa sainte garde, » 

(.< De notre quartier impérial deMojaïsk, le 


« 




ire iMZ. 


a AS’q/né ; NAroï.ÉON. » 


« Pour r Empereur, le mlutslrc secrêlaire (VElaf, 

O Sûmé : le comte daru, » 


Quelques jours après cette donlde lettre les Orphe¬ 
lins de la Légion d’IIonneur et les religieuses île la 
Mère de Dieu, réunies dans leurs chapelles, adressè¬ 
rent à Dieu lies supplications pour la jiaix selon la 
recommandation du cardinal, et chantèrenl des 
prières d’actions de grâces selon le désir exprimé par 
le 


message 



Ces prières cl ces chants furent répétés dans toutes 




egnses 




ure. Aiais au 




y avait ne 


larmes. Les gémissements de l’Cglisc se mêlaient 
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aux cantiques de la vicloire : le Pontife suprême, 
vicaii’cde Jésus-Clirist, le vénérable et très-clément 
Pie Yll était captif, captif sur la terre de France, 
Pantique royaume très-chrétien, captif à quelques 
lieues de Paris! mais, ô profondeur impénétrable des 
décrets divins! tandis que l’on redisait partout le 
chant du triomphe, pendant que Pon priait pour la 
paix, Naj)oléon n’était plus campé que sur les ruines 
fumanles de Moscou. 11 attendait la paix, mais en 
vain, et sa vaillaiile armée ressemblait, sur ces 
siers à peine éteints qui lui servaient de campe 

victime, 

son immolation sur le bûcher préparé pour le sa- 
c ri lice. 

Quatre semaines ne s’étaient pas encore écoulées 
depuis bi jour où le cardinal {^rand aumônier avait 
atlressé <le Lyon aux maisons de la Légion d’JIonneur 
la lettre qui précède, lorsque Paris fut saisi d’un 
étonnement mêlé d’effroi par une conspiration 
étrange, presque sans exemple dans l’histoire, et dont 
i^sttlans avaient été aussi habilement conçus qu’au- 


menls, a une gn 




( 1 a('i e useme 11 1 ex écu tés. 

Le "22 octobre dans la soirée , la nouvelle de la 
mort de l’Empereur fut répandue dans les diverses 
casernes de la ville, les autorités furent surprises, et 
la cmispiralion marchait de succès en succès, lorsque 
Pénergique résistance du général Hulin, comman¬ 
dant Pélal-major de laplacede l*aris, ht toutéchoiier. 
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I.o lt‘U(leniaiii, à lu nouvelle de cel événenient, les 
l)riiits les plus liKiuiélMuls clrcuIèi*enL do luuscùl<*s. 
On parluil avec é[toiivante de la mort de l'Enipereur, 
de la destrnclion de snn année. Ces rumeurs avaienl 
péné'iré jnstpio clièz les ndigumses de la Mère de 
Dieu, qiioicjuc leur inaisnn fïd, au milieu desauxitV 
lés universelles, eomme im sanctuaire de paix, ^fa- 
damc de Lézeau, que son cx|iérience des mauvais 
jours el des révolutions, rendait lente à croire les 
lu'iiits populaires, songeait a sc renseigner d’une 
manière certaine auprès du grand cliancelicr, lors- 



elle en reçut les lignes suivc 



<( Madame i>\ sitérieure oÉNÉnALE, 

« 11 est possilile que des nouvelles aussi ahsurdi^s 
« (ju’arfreuses soient parvenues jusijiCà vous. .Ii‘ 
f< m’empresse de vous rassurer. Tons ces hriiits sont 
« Taux : l’Empercui* jouit de la meilleure santé : i(‘s 
(i coupables (pii voulaient faire naître des (rouides 
dans Darissonl arretés. Soyez donc sans inquiétude 
a (îl agréez, madame la supérieure générale, l’expres- 
c( sion de mon dévouement et de mon respect. 

(( Comte de lacédède. » 

<î Paris, le 25 octobre 1812. » 



, Napoléon attendait de Cempereur 
Alexandre depuis près de quarante jours des propo- 
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sillons (\ü paix qui 11 ’an‘ivaicnl pas, landis qucl’iii- 
vi*r, l'hiver (tu puh; nord, avec scs frimas implacables 


s : 



( I > f 


avec 1 " 



Bicnk'it l’attcuie et rindécision ne furent plus 





être évacué, et celle retraite 
à jamais mémoral)le, dont le seul récit fait frémir 
d’épouvanle et saisit d’admiration, commença. 

Le froid devint peu après extraordinairement l i- 
goureux; le llicrniomètre descendit à 20% et le 
vent du’nord couvrit de lourhillous de iieiee les 

P 

ivgimcnls, les chevaux, l’artillerie, l’armée tout 
enlière. Alors ce fut un désastre sans exemple, au 

tout semblait devoir s’engloutir. 
L’Empereur, le cœur dévoré sans doute d’angoisse 
et d’amertume, parlagcail cependant les souflrances 
et les périls de son armée. Un Italon à la main, il 
parcourait les rangs, encourageant de la voix et du 
geste ses malheureux soldats, qui i‘etrouvaicnt à sa 
vue le courage, la force et respérance. Mais au com- 
mencemenl de décembre, il apprit la nouvelle de la 
conspiration qui avait si vivement ému la capitale, 
et se décida à rentrer à Paiis. Ouebjues semaines 


plus tard, il arrivait aux Tuileries, et la f 
née commençait. 



an 


* Pendant son séjour à Moscou, l’Empereur signa un tlécrel cité au 
chapitre xt du premier volutne, autorisant la Congrégation de la 
Mère de Dieu à recevoir une donation, que lui avait faite [lar lesta- 
nient, madame du Gravier, une de ses premières bienfaitrices. 
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il I M ( 



» * 


‘zoau tnaii religieuse par v 



Al Ij 


el par vœu ; elle se tenait aillant qu'il lui élail pos¬ 
sible en ilebors tle la polllique, mais elle avait le 


cœur 



lait avec une iloiileiir prolbiule (prelle contenqilail 
les maux de celte é[)Oqiie. Ses enfants avaient pour 
a plupart à rarmée leurs frères ou quelques-uns de 
leurs parents; plusieurs or|)fielines de mère, y 
avaient leur père, leur unique soutien. Aussi, dans 
les maisons de la Mère de Dieu, on jiriaii ; on priait 
avec ardeur; on demandait le salut pour les vivants 
el le ciel pour les morts. 

Malgré la tristesse (|ue rinquiélude répandait 
parmi les orpbelines, le calme, Tordre, la paix, cette 
paix, bien précimix, trésor du ciel, que le Sauveur 
durant sa vie mortelle souhaitait a ses amis et qui 
semblait bannie de la terre, régnait sans nuages 
dans les couvents de la Mère de Dieu. Un tendre at¬ 
tachement unissait étroitement les reli 
leurs enfants et les enfants à leui 


g idises a 


s me res, et ma 



sait à ouvrir 



une 


dame de Lézeau se 
nouvelle maison fjue la Légion d'Ilonneur avait pré¬ 
parée pour les orphelines, dont le nombre, jiar suite 
des douloureux événements de Tépoque, s'en allait, 
hélas! en augmentant chaque jour. 
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CHAPITRE 111 


Fondation de la maison de Rarbeaux. — Di'part de Paris. — Vnyapc jun* 
le coche. — Aventures de la navigation. — Sladumc de Lézeau a pré¬ 
cédé scs enlanis. -— L’ahliayc de Dailjeaux. — Sa fondation par Louis YH, 
— Cendres royales sauvées pendant la Terreur par un religieux de l’ali- 
haye. — Arrivée des nouvelles pensionnaires de la I.égion (PHonneur à 
la maison de Dai’heanx. — Files sont hieiitùt au nonihre de (leux cciils. 

'—" Pèlerinage de madame de Lézeau à Fontainebleau. — Elle entend la 
messe du Saint-Père. — Pie VII bénît les croix des religieuses <le Rar- 
beaux et ranneau de la supérieure générale de la Congrégation. — l e 
mont Valérien. — I.es orpliclincs de la Légion d’Iloimciir sont sur le 
point de s’y établir. — Bénédiction <le Féglise de Barlicaiix, — Les cen¬ 
dres de Louis VU y sont rapportées. — Profession religieuse à la mai¬ 
son de l'aris. — Fin de l’année 1813. 


Par une belle matinée (lejfjircmiers jours de juin, 
alors que cint] lieùrcs venaient à peine de sonner aux 
liorloges de la ville, déjà lonl est activité et agita¬ 
tion en la maison des Orphelines de la Légion d’Hon- 



nenr, silnêe rue Barbette, à l^lrls. 

On se prépare pour un lointain voyage. On aclièvc 
les no ni b relises dis|)osi lions dbin tout prochain dé¬ 
part. 

Bes pensionnaires choisies parmi les pins grandes, 
et snrloul parmi les jtlus raisoimahlos tic la maison 
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■> phiir- 


tlcs Loges ol (le celle de Paris, mmies au rélecloii'e 
prcnneiil a la haie el deliout un luatiftal déjeuner. 
Chacune est munie d’un pafjuet peu volumineux con- 
leuant livres, caliiers, cl ces mille jietils riens (jiii 
lormenl le léger hagage, inlimc el particulier, d’une 
pensionnaire. Elles sont au nombre de soixante. 

Dans la cour des religieuses alhiirées s’agitent avec 
empressement, et les domeslitjues 
ger un grand chariot. On y place des ballots de 
linge, des matelas, et de grandes caisses contenant 
les effets des orphelines réunies au rérectoirc ainsi 
(juc ceux de deux cents compagnes, une déià leur a 
choisies la Légion d’ifonneur, et (pii 
les rejoindre. Ces hallols sont le reste de toute une 
cargaison, placée avec soin depuis la veille sur un 
grand bateau amarré au bord de la Seine, et qui at¬ 
tend pour partir le complément de son chargement 



iront 





îccs anciens 



tant d’années sillonnèrent la Seine, q\i’ils descendaient 
au cours de l’eau, et (pi’ils remontaient, lentement 
traînés par de forts chevaux, lis faisaient ainsi, se¬ 
lon les liesoins du temps, le servic^e que firent après 
eux les bateaux à vapeur et que font aujourd’hui les 
chemins de fer. Ils ont longtemps conlrihuéà la pro¬ 
spérité des riches contrées ti'avcrsées |)ar la Seine et 
par ses affluents. Celui (picl’on avait amarre au quai 
du port et qui était prêt à partir, avait été retenu 
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tout eiiLier |mr la Légion (rHonneiir i>our ses jeunes 
[teiisionnaires 

■Vujourtlliui (le pareils moyens de transport sont 
chose inconnue, et pour parler d’un voyage en coche 
il semble (ju’il faut remonter presque aux temps fa- 
)>uleux, tout au moins a l’épo(|ue où vivait le bon la 
Lüiitaiiie. Ce que nous racontons cependant sc j)as- 
sait en rannéc 1815. 

A. six heures, le chariot avait (juitté la maison 
lies orphelines et arrivait au port des coches. Les en¬ 
fants rangées sur deux files, et divisées en plusieurs 
bandes, partirent peu après sous la conduite des dix- 
iejït religieuses qui les accompagnaient. Cela faisait 
m tout soixante et dix-sept passagères devant pren- 
Ire place dans la maison üollanie qui allait leur 
aire doucement remonter la Seine jusqu’à l’ancienne 
iibl»ayc de lîarbcaux. 

C’était là que madame de Léz(‘au attendait ses en¬ 
fants. Comme au moment de l’installation de la 
maison des Loges, après avoir donné tous ses ordres, 
ixé à chacune sa place et son emploi, elle était partie 
\ J’avance pour achever, avec l’œil ci le cœur d’une 
mère, de tout préparer pour l’arrivée de sa grande 
'ami lie. 

Aussitôt (|uc rembarquement des jeunes voya¬ 
geuses et de leurs maîtresses eut été achevé, l’ordre 

* 7 

« 

lu dé[iart fut donné par le patron du bateau. La su- 
3érieure, réconome^ et quelques religieuses de la 
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(U 


maison 




Paris qui n’élaicnt pas ou voyage, mais 
qui avaient jusque-là accompagné la colonie éini^ 
graille, se lenaieiU encore sur la rive. On se dit une 
dernière fois adieu, puis le coche s’éliranla, prit le 



* • 4 


e la rivière et comniença à s’éioignei*. 

^^ais quel départ ! la rivière était encombréi' de 
nomlu’cux e( lourds haleaiix, les uns encore cliarijés, 

' O ^ 

les autres achevaiil en huile hà(e leur cargaison. 11 
fallait, au milieu de ces pesants véhiculesa(pialir|ues, 
avancer lentement, sans rien heurter, ni à droite, ni 
à gauciie ; laisser aux uns le temps de se garer, ou 
se garer soi-mùnie. Le patron du coche était à son 
gouvernail, aussi occujié ([ue s’il avait eu un navire 
de cent canons à sortir d’un port de guerre, cl à con¬ 
duire en pleine mer par un gros Iem[)S à travers 
une jiasse dangereuse. 

liCS jeunes pensionnaires et les mai tresses elles- 
mêmes étaient tout attentives aux lentes évolutions 
de leur maison flottante. Peut-être, à rétonnement, 
à la curiosité qui les retenaient hors de la cahine 
pontée, ofi elles devaient trouver un abri j»our la 
journée,' se mêlail-il un |>eu d’inquiétude pour cette 
manière de voyager, peu familière à la plupart d’en¬ 
tre elles. 

Mais enliu on en a fini avec les obstacles du dé¬ 
part, on a passé sans accident sous les arches du 
pont d’Austerlitz, alors récemment construit, et ou 
remonte la Seine paisiblement, et d’une manière rc- 



a 














MAllIE-MAIiGUKUlTE UE UÉZEAU 


1 ^ 

Oa 




lativemcnt rapide, au pas de six vigoureux c 
attelés a la lourde cm ba rca lion. 

Le leinps était superbe. Les campagnes dans toute 
leur beauté n’avaient pas encore vu lonilier un sèul 
éj)i sous la faux du moissonneur. Les jtrés étaient verts 
et fleuris, les champs de trèfle et de sainfoin s’éta¬ 
laient comme de vastes tapis aux couleurs de pourpre 
et de rose. ï.cs colzas v mêlaient leur couleur d’or. 
Les seigles coinmen^jaieut à blancbii 
froment étaient d’un vei1 foncé. Au milieu de toutes 
ces splendeurs de la nature, les alouettes, les cailles, 
unissant leurs cris cadencés et leurs chants joyeux 
aux voix des rossignols et des mille oiseaux du prin¬ 
temps, semblaient donner un immense concert dont 
la vaste salle était aussi grande que la nature entière. 
Les [toules d'eau et les oiseaux aquatiques s’envolaient 
à l’approche du bateau pour aller se cacher dans les 
roseaux ou dans le feuillage des saules du rivage. 
Les hirondelles rasaient la rivière et passaient si 



ju'es ou coene, qu ii seiuiuaii queiquetois aux jeunes 
(‘I gaies voyageuses qu’elles allaient les arrêter au 
passage et les saisira la main. «Si j’en allrappe une, 
disait une petite es])iègle des plus jeunes de la bande, 
je ne lui ferai pas de mal : je rem brasserai seule¬ 
ment ; je lui dirai que je voudrais lùen avoir aussi 



îs ai 



11' lo 



O' 

O 



Cflll 



le ciel, je la relacberai ensuite.» 

fout était plaisir dans une scmldable navigation : 


A 


TOME U, 
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üii SC rappelait Itieii un peu les amies, les cum[>a- 
j^nesdüiil ou s’était séparé le malin, mais à Barijcaux 
on allait retrouver une mère, et tous les cœurs 
étaient contents. 

Pendant la route on pria d’aliord ; la première 
j)art de nos heures, partout et toujours, doit être 



\Vîi\ •. 


a Dieu, a qui appartient notre vie tout en¬ 


tière 


On lit ensuite un joyeux repas, délicieux inal»iTé 
sa sim[)licilé. Un repas assaisonné par ce plaisir que 
donnent la gaieté et un ajqiétit de quinze ans. Après 


les campagnes, le beau soleil, on calcula le moment 
de Parrivée, et les heures de la journée s’enfuirent 

plus rapidement que les coteaux, les villes, les vil¬ 
lages, les châteaux et les bois, (ju’on laissait le Ion 
du rivage. 


Le patron du bateau l’avait dit: à 


fr 

n 





011 aevai[ eire arnve, mais un acciaeni imprévu i^^- 
larda un peu ce moment vivement désiré par les 
passagères du coche et |>ar la vénéralile supérieure 
générale, qui attendait à Barlieaux, non sans qiieU 
(|ue inquiétude, sa colonie flottante. [Mtisieurs fois 
dans l’après-midi, madame de Lézeau quitta ses oc- 
ciqiations pour aller sur la terrasse d’où rou aperce= 
Vait au loin le cours de la Seine. Elle attendait ses 
enfants, elle était jtréoccnpée, inquiète comme une 
mère, et une mère s’inquiète de tout : pour se tour- 
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nionl»‘r nn sujel de sos onfanls, il lui siiffil d’en elre 


ê f 



Mais il faut dire ([uel fui racridonl qui relarda 
rarriveedu coche. Il a fait une telle impression sur 
celles qui le moidaieul, qu’elles s’eu souviennent 
encore coninie si c’était d’hier, a Jamais, disait ua- 
ouere l’une d’entre elles, jamais elle ne s’était crue 
plus près de pai*aître devant Dieu, et encore, ajou- 
tait-(dle naïvement, avec cet instinct de dévouement 
qui a été le fond du caractère des piemièrcs mères 
de la Congrégation des Orjdieliues, encore si nous 
n’avions été que des religieuses... ce n’eût pas été 


un grand malheur... mais nous avions avec nous 
soixante de nos chères enfants!... elles auraient pu 
toutes se noyer... nous les aurions vues périr sous 


nos yeux, nous aurions péri avec e 
en sauver une seule! 



sans pouvoir 



arriver a 



C’était peu de 
Toute la route s’était bien faite, (|uoique la rivière 
f û t assez forte par suite des pluies du [irintemps. Mais 
lï Melun, pende jours avant, il était arrivé un accident 
qui rendait le [lassage du pont dangereux. Un haleau 
lourdement chaiw et descendant la rivière avait 



une 



}s, et, pris en travers par le 
courant, avait coulé bas. On n’avait pu encore le dé¬ 


gager, et 
lion. 









iiaviga' 


Le patron du coche, après avoir pris avec ses ma- 
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riiiiers tniilos SOS précaulions, letita cependant le pas¬ 
sage. On crut un nioinent que tout irait l>ien, mais, 
cüinine il faliait par un effort du gouvernail détour¬ 
ner subitement le baleïui pour éviter l’obstacle con¬ 
tre le({uel il ])ouvait heurter, il fut tout à cou]) pris 
eu liane j>ar le courant et porté violemment contre 
une des piles du pont. Il inclina si fort en se beur- 
tanl, ([lie la [>lu])art des enfants furent renversées, 
l’eau entra par-dessus le bord et les religieuses par 
une pensée bien naturelle, retenant leursenfantsqui 
lîjà |)0ussaicnt des cris, invoquèrent Dieu de tout 
leur cœur comme autrefois les disciples sur le lac 
de Ciénézaretli en disant : « Seigneur, nous péris¬ 
sons... sauvez-nousî » 

Elles furent exaucées, les braves mariniers quicon- 
iluisaienl le coche ne j)erdiront pas la tète. Le patron 
resta à son gouvernail, les autres manœuvrèrent avec 
activité, et le danger ne dura pas longtemps : une 
minute peut-être, mais que cette miiiuleparul longue! 



/ * % 
na 



rivage 

(it arrivaient à toutes rames pour porter du secours. 

Sur le pont les passants s’étaient arretés en grand 
nombre. Lorsqu’ils virent le danger disparu, plusieurs 
d’entre eux saluèrent les voyageuses du coche par 
)nlaudissements. comme pour les féliciter, tan- 



s, comme pour les leucic 
dis,que d’autres agitaient leurs mouclioirs en leur 

souhaitant une meilleure fin de voyage. 

* 

Il fiilliit un niomenl pour se rcmetlrc de celle 
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spcoiisse ; pour sortir l’eau que le bateau avait 
L‘iul)arquée; pour remettre eu ordre la cargaison 
(pud(|ue peu bouleversée [»ar le choc, puis ou 
coutinua le voyage, qui s’aciieva sans nouvel évéïic- 

P 

ïiicnl. 

liieutôl on aperçut de loin le beau monastère de 



<1 


X avec ses gri 








O n^^ 




î 


se 


(îétacliant sur la verdure des bois qui formaient Tbo- 
ri/ou. 11 dominait du haut de sa gracieuse colline la 
Seine et la magnili(pie |)laiue qui la borde à cet en¬ 
droit. (Juand le patron du bateau montra pour la 
pi'cmière fois, à \in détour de la rivière, le monastère 



aux voyageuses, les jeunes pensionnaires saluèrent 
leur lutiire demeure (rime salve prolongée d’applau- 
dissemenls, et les religieuses prièrent iiilérieurement 
deinaiidant au Sauveur de bénir leur arrivée, et re- 


eommandaut ii sa divine Mère la mission qu’elles 
veuaionl accomplir dans ces lieux écartés, encore 
inconnus pour elles. 

Vers cin([ heures le c(3che aliordait au l)as de 
l’avenue (|ui, du seuil de l’antique abliayc, conduisait 
au passage du i>ac, sur le(|uel on traversait la Seine 
pour se rendre a Fontainebleau. Madame de Lézeau 
était là. Toutes les enraiils descend ire ut et l’eu lo li¬ 
re re ni comme un joyeux essaim. Les religieuses l■en- 
diieut compte à leur sujiérieure du voyage. Knsuitt; 

madame de liézeau donna quehjues ordres aux mari¬ 
niers, puis emmena sa nouvelle ccdonie prendre 
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possession de rantiqiie el belle deineuro qui lui 
avait été préparée. 

Après qiéon eut fraiiebi le seuil de la vieille 
abl)ave, madame de f.ézeaii conduisit ses enfants a 
la chapelle. Il convenait que la [n'einière visite fut 
pour le souverain Maître. Depuis quelques jours déjà 
un aumônier était établi dans une des dé]>endanccs 
extérieures du couvent, et célébrait chaque malin la 
sainte messe dans une cbai)elle provisoire. 


[ja belle et vaste église aux voûtes sombres et élan¬ 
cées, aux nefs taillées en ogives, n’était j)as encore 
complètement réparée. La lampe cependant brûlait 
devant le tabernacle de la petite cbapclle |)rovisoire, 
madame de Lézeau avait voulu la rallumer de si‘s 
propres mainsdans ce modeste sanctuaire, où le Dieu 
de rEucbaristie résidait comme pour reprendre pos¬ 
session de son antique séjour. 

'uicieusement, 
et sonore de la Mère de Lézeau, cette voix qui faisait 
tant d’im})rcssion sur ses enfants, récita les litanies 





de la Proviilence : cette pi iere favori te, jiar 
la Congréiîation de la Mère de Dieu commence toutes 

c n 

ses journées depuis le jour où pour la première fois 
.se réunirent ses oriihclines sans ressource et sans 


pain sous l’ai le de Marie et sous la seule protection 
de la Providence. 

A ces litanies récitées alternativement, par la mère 
(jiii disait Pinvocatiou, et par les enbmts qui répoii- 
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Mir, on I 



un 



V 

a 



11 i-!? t 




Vierge, Ou sorlit ensuite 


Madame de Lézeau (il alors traverser la grande 
cour aux nouvelles arrivées, et, jugeant (|ue dejHns 
le repas du malin on avait eu le temps de retrouver 


un 












au réfectoire. Elle y avait fait préparer un repas, 
auquel quelques gâteaux et (pielques fruits delà saison 
donnaient un air de fête. Elle fit asseoii’ tout le monde. 
Malgré les instances des religieuses, elle seule resta 
debout, veillant à ce que rien ne manquât à ses en¬ 
fants, religieuses et petites pensionnaires. 


Pendant (pie les jeunes orphelines oubliaient les 
rapides et jiassagères fatigues de leiii’voyage, madame 

Ê 

de L(îzcaii avait fait porter aux mariniers un copieux 
repas,'(jui avait aussi un certain air de fele, et ipie 
partagèrent le jardinier et le concierge de la maison. 
Tous firent à ce festin improvisé un égal lion- 
ncur. 

La bonté, une bonté sans pareille pimr ses domes¬ 
tiques et pour les ouvriers (pi'elle employait, lut tou¬ 
jours un des traits du caractère de madame de Lézeau 



ait (|iic ceux (pu la ser\ 



I n 


I IO 



ans ses maisons fussent 


ou 

heureux et contents. Elle veillait h leur avenir; elle 
shjccupait de leur établissement quand ils étaient 
jeunes, et des ressources nécessaires à leur vieillesse 
quand ils étaient avancés en Age. Elle les soignait 
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dans leurs maladies, et vQiilail que rien, selon 
leiii‘ condition, ne ]»ùl leur manquer : il ne faut nas 
qu’ils aient occasion de niurmuror, disait-elle, cela 
leur fait offenser Dieu. Ses serviteurs étaient, selon 
la recommandation de rapôlre, des meinl)res de la 
famille. Elle voulait même, quand il y avait dans 
ses maisons quelque chose qui ressemblait à une 
petite réjouissance, qu’ils en eussent leur part. 
Aussi a-t-elle trouvé chez tous ces braves gens une 
j)rofonde et durable reconnaissance. Ji’un d’eux, 
vieux survivant des premiers serviteurs des maisons 
de la Légion d’Honneur, à (jui nous parlions un jour 
de madame <ie Lézeau, après nous avoir exprimé à 
sa manière sa vénération pour la mémoire de sa bien¬ 


fait i*ice, se trouva bientôt à 
portant tout ému sa main à sei 
il termina en disant :«M? 


’cxpressions. Alors, 


ux n 



armes 


li Lézeau, quoi!... 
c’était, voyez-vous, pour ses domestiques, pireipi’une 
mère!!... » 

Voilà pounpioi cette bonne mère, qui faisait une 
petite réce[)lion de fête à ses enfants, avait voulu que 
les employés de la maison, et même les mariniers 
du coche en eussent leur paî t; mais celle l'éjouis- 
sanccde famille ne devait [)as se prolonger longtemps, 
il fallait décharger le luiteaii (jui allait rojiarlir dans 
la nuit, et ce déchargeinenl devait <lonner à chacun 
sa part de travail, 

ladssons un moment madame de [iézeaii 



aire a 
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SOS ouranis los Iioiintuii’s <Ui mutiesle repas de Tète 
<|u\*lle leur a pré|)art% el profilons de cos instanls 





anliipie annaye qui ao.venau la iroisieme maison 
Orphelines de la Légion (riloiinoLir* Il faudra jiour ce 
récit rapide a peine plus de Icmps f|uhuix orphelines 
pour leur frugal el joyeux festin. 

Cinq solitaires vivaient au eoinmencemciU du dou¬ 
zième 

tance au-desf 

Acyse. Ils étaient animés d’un grand désir de servir 
Dieu aussi jparfaitement qu’il leur était possible dans 
l’état qu’ils avaient embrassé. Pour y mieux réussir 
ils s’adressèrent à l’abbé du monastère de Preuilly, 
lui cédant le lieu (pi’ils habitaient pour qu’il voulût 
bien v bâtir un couvent. 





Cet abbé était un de ces trente nobles seigneurs 






avait 





■ 4 


a ( 



et <{ui l’avaient suivi àCîteaux pour y prendre l’habit 
de Saint-Benoît, et en ju’ofesser la règlej que l’on y 



(y l'j 1 « 


f \ 



Ut 



troisième abbé de Cîleaiix, l’avait envoyé à Preuillv. 
La renommée de ses vertus s’était ré[mndue au loin, 
et la vie pénitente de scs religieux touebait jirofon- 
dément les peuples. Aussi le Roi Louis Yll, dit le 
Jeune, voulut-il être le fondateur du nouveau ino- 



’ériger. 


Il approuva par lettres patentes la donation des cinq 
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ormilos, et y ajouta des preuves vraiment royales do 
sa ])iélé. Cela se passait en M45. 


'•Vlie. K Ho reçut le 




Li 


nom de Saint-Port. Son église lïi! consacrée en J 'IoG 
par Parclievéque de Sens. Mais quelques années plus 
lard, ce lieu avant été reconnu malsain, le Hoi trans- 

* 7 

féra les i*eligieux en un endroit nommé Barl)cl (Bnr- 
!)ean), proche de Sainois. 

\jO, nouveau monastère pidt en souvenir de sa pre¬ 
mière fondation le nom de Saint-Port. 



ajouta celui de BarBeau, désignant la localité qu’il 
occupait. Ce nom de sacri porhts de Ba7d)eflo se 



* I 



rrits, et ligure dc^ 
les titres (juc ju'enaient scs.abbés coiumendataires, 
La dédicace de la nouvelle église fut célébrée avec 
la jdus grande solennité en i 178. Louis VU employa à 
la fondation de celte seconde abbaye une nuiniliccnce 

•Lf 

vraiment royale, sur les instances d’Alix sa femme, 
en reconnaissance de ce que le ciel lui avait accordé 
un fils, qui devait régner après lui sous le nom de 
Philippe Auguste. Louis VH aimait les saints religieux 
([ui habitaient son abbaye, et y pratiquaient toutes 
les austérités de la jiénitencc; sa vénération pour eux 
était si grande, qu’il voulut être inhumé »laiis leur 
église. [1 prit pour cela, de son vivant, toiilesses dis- 
])ositionscl ordonna que ses funérailles fussent faites 
simplement. ïl mourut en 1180 et fut inhumé le 
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On trouve dans irancieiis inanuscrits une épiiaplie 
destinée à la lomlic rovale de Bai’beaux, où il est dit 

Li ' 

fjuece prince choisit sa séj>nllui‘e dans ce monastère 
par un 

pauvi'es de Jésus-Christ a se souvenir do lui, et a 
conserver raniour de la |)aiivrelé, en voyant un si 
|)uissanl Iloi retiré volonlairemcnt parmi eux. 

Malgré les dispositions de I.onis Yll, la reine Alix, 
apiès de royales runéraiiles, lit faire, dit un ancien 
hisloricn, « sur son époux une tomhe d’or et d’argent 
ornée de |iierres précieuses, et de mcrveUleuse œuvre 
riche'. » 

Les restes de Louis le Jeune reposèrent plus de six 



r sa se 



ure 



î 

sa 





aux I CI mieux enar^es 



seulement le temps, les guerres, ( 
lonihe de ses riches ornements, mais scs os y demen 
rèrenl en paix, 
sur ce dépôt sacré, ils restèrent lidèles à leur insti¬ 
tution primitive, et la llévolution les trouva priant 
encore nuit et jour, dans cette meme église élevée 
par le Uoi dont elle rappelait la fui, riiunûlité, la 
munificence, et dont elle protégeait la mortelle dé¬ 
pouille. 



oms VU, qu a- 
vaient souvent visitée son tlls Phili|qie Auguste et 
les Bois scs successeurs, dut être ahandounéc, ainsi 
que celte église où un grand nomhre d’éminents per- 

Vuy, aux Pièces justiticativc<, note \). 
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soiijiagos lie tontes les époques avaient voulu être 
iiiiiuiués. Ceux (pii étaient les légitimes possesseurs 
(Je ees lieux vénérables, les gardiens de ces tombes, 
durent prendre la fuite et se réfugier dans l’exil. F^a 
résistance était impossible; il fallut sc séparer. Ivi's 
uns partirent pour des contrées lointaines; les autres 
eberebèrent un abri dans leur famille. Tous quittèrent 
Tabbaye, et les cendres royales confiées à leur garde 
demeurèrent solitaires dans celle église où depuis six 
siècles presque et demi, la prière ne s’était jamais 
un seul jour interrompue. 

F^a Terreur, Ifieulot apiais la dispersion des reli¬ 
gieux, commença sou règne sanglant. I.es morts 
meme ne trouvaient plus grâce devant les fureurs 
de la Révolution, l^es tombeaux de Saint-Denis 


avaient été violés; les cendres des rois dispersées. 

D’un moment à rautre l’église de Barbeaux pouvait 
voir de semblables outrages jeter au vent les ossements 
du Roi qu’elle conservait encore. Un des religieux, 
retiré h Cbartretles, petit village peu éloigné de Bar¬ 
beaux, résolut de les sauver au péril de sa vie. Il 
pénétra dans l’église déiserte, enleva les üssemenls du 
Roi, les enferma dans un coffret solide, et les trans¬ 
porta très-secrètement dans le. lieu où il vivait caché, 
comme devait se cacher alors tout [)rétre fidèle qui 


voulait échapper k la mort. 

F.cs détails manquent sur l’enlèvement des restes 
de Louis Yll de l’église de Barbeaux par le F^èrc 
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Lcjciino : Ici est le nom du courageux et véiiéral)lc 
religieux qui les sauva de la profanâtîou. Tout se 

grand mystère, la moindre iiidis- 
crélion pouvait perdre ce qu’il voulait sauvci ,et lui 

circon- 



couter ta vie. Mais ou f 






stances 

On se roprésenic aisément ce religieux, aussi 
courageux que vénéralde, jiroserit par la Révo¬ 
lution, s’avançant vers l’église abandonnée de son 
ancien monastère, à la bneur des omlnes les plus 
épaisses de la nuit, comme autrefois les martyrs se 
rendant aux catacombes. W est seul, ou tout au plus 
suivi du frère lai qui s’est attaché à lui, et (jui par¬ 
tage sa retraite. 11 ne marche qu’avec précaution^ 
prêtant l’oreille au moindre liruit, s’arnMant s’il 
entend les pas de quel([ue villageois attardé. On 

I ■■ ■■ 

dirait 


un main 



' (jiii se Ci 



li VI < 



W < 4 


C’est un prêtre vénéralde qui expose sa vie |K)ur sauver 
(|uel([ucs ossements de la profanation, Enlin il arrive. 
D’une main émue il soulève une porte, et pénètre 
dans l’abbaye solitaire et déjà saccagée, H marche 
dans l’ombre et sans s’arrêter, car il a liàte d’exécuter 
le dessein qui l’amène. Ses pas, malgré ses précau¬ 
tions, retentissent dans le silence de la nuit et les 
échos des vieux cloîtres en répètent le bruit : ou 
1 i ra i t 



i s auime, et que les religieux 


(iiraii que 

comme autrefois sorlcut des cellules pour se rendia 


a 


l’oftice de la unit. Le voilà qui entre ilaus l’église : 


5 


TOME IF. 
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le laberiiacle en a clé renversé, la lampe ile])uis long¬ 
temps est éteinte et au travers des vitraux ])risés, le 
vent gémit. On dirait la voix mystérieuse et plaintive 
du sanctuaire qui pleuj’c sur sa désolation. Mais la 
tomlie royale est encore intacte. Alors le vénérable 
religieux sans perdre un moinenl se met à l’œuvre. 
Armé «les instruments nécessaires qu’il a apportés 
cachés sous son manteau, il remue non sans j>eine 
les épaisses et pesantes dalles ijui l’ormeMt le j)avé de 
l’église, il creuse, il creuse encore, comptantlesheures 
qui passent, mais sans calculer ses fatigues. Le cer¬ 
cueil est enlin à découvert. C’est une grande pierre 
creusée et d’un seul Idoc, surmontée d’une autre 
pierre (jui en forme comme le couvercle, et qu’il faut 
enlever. Le jour approche. Le courageux ti availleur 
redouble ses efforts, Dieu le récompense par le succès ; 
et le voila agenouillé, qui recueille comme de pré¬ 
cieuses reliques ces ossements et cette poussière «pii 
furent autrefois, o néant des grandeurs humainesî... 
(jui furent le corps d’un Roi ! Il renferme ces restes 
dans un coffret de chêne (ju’il avait apporté et, avant 
que la lumière du matin j>araissc à l’horizon, il sort 
sans être aperçu de l’église et de l’ahbaye. Il traverse 
la camjtagnc et j)eut mettre en sûreté, dans un lieu 
connu de lui seul, le trésor (ju’il vient de ravir aux 
fureurs de la Révolution. 

Le Père Lejeune passa les mauvais jours de la Ter¬ 
reur et ceux (jui suivirent dans le village de Char- 
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U'oKcs, qu'il avait choisi jiour lieu de refuse. Les 
liabitanls apprirent bien vite à raiincret à le vénérer. 
D’une voix unanime 
(juand vint leConcordat. Avant même ce inonieni, ce 
véiiér 




n i niiojeuX 


(I > I 




ï i I f 


trelies les cendres de Louis YII. Elles y restèrent 
jus(|ii’à ce (lue par les soins de madame de Ltr/eau, 
il’accord avec le Père Lejeune, et avec l’approbation 
du cardinal Eescb, elles lurent re|)orlées à Barbeaux, 
])Our y re|)rendrc en un jour solennel leur séculaire’ 
sépulture L 

Quand les religieux eurent abandonné l’abl.)ayc 
qui leur avait, pendant six siècles et demi, servi de 

ie, saccagée : c’est ainsi 



retraite, elle 


que l’on procédait alors. Elle fut ensuite vendue natio¬ 
nalement, c’est-à-dire livrée au premier ]tairiote qui 
en offi’it une poignée d’assignats sans valeur. A[»rès 
le décret de 1810, le gouvernement l’acheta pour les 



C’était la plus belle des maisons qu’elles occu¬ 
paient alors. Elle était plus vaste trois fois que celle 
de l\ai*is, et deux fois comme celle des Loges* Son ar¬ 
chitecture était sévère, scs murailles épaisses et so¬ 
lides. Scs liants toits d’ardoises, la llècbe de son 
église, le style ogiVal de tout l’édifice l’appelaient le 
moyeu Age. Cet ancien colivcnt, devenu maison de 
la Légion d’Honneur, était construit sui* le liant 


‘ Voy. aux rièces juslilicativcs, iioliî E. 
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(l’lino colline dont le pied hnignait dans la Seine. 

De celle éniincnce on avait une vue grandiose sur 
une [tlaine inajrnillfjue , parsemée de l)eaux villages, 
traversée par la Seine, et terminée au loin par des 
coleaiix et des l'oréts. Les jardins delà maison étaient 
tiès-grands ; la cour intérieure, rancicniuï cour des 
religieux, destinée désormais aux joyeuses récréations 
des enfants, était vaste et entourée de beaux cloîtres, 
aussi avantageux pour les récréations d’hiver que 
pour les jours chauds de l’été. 

Celle maison avait un seul <léf;iut : c’était la difli- 
culté de ses abords. Elle mampiait totalement de 
roules, et, [)Our y parvenir facileinent, il fallait 
|ireudrc le moyen que madame de Lézeau avait 
ad(q>tc pour ses enfants : y arriver par eau. Ce 


moyen était acccjdable une fois, cl pour une circon¬ 
stance (ixceptionnelle comme celle qui amenait les 
nombreuses Orphelines de la Légion (rtfonneur et les 
religieuses (jui les accompagnaient, mais il n’était 
pas acceptal)le pour le service ordinaire et régulier 
triine grande maison. Aussi un des premiers soins 
de madame de Lézeau avait-il été de solliciter Pamé- 
lioralion des chemins de la contrée. On trouve dans 
une lellr'e qu’elle écrivait le 11 juin 1811 an grand 
chancelier, sur ce sujet, nu retour de ses [»remiei*s 
voyages à Barheaux les détails suivants : 

w On peut arrivei’ à l>ai‘heaux par la route de 
« .Melun, et alors on passe sui- le territoire de la com- 


. i. 


M I 
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(( iniiiuule FontaiiiO'le-Porl, Joui ia maison impo- 
(( riiilo lait partie; mais il paraît qu'au sortir de 
a Melun, lesclieinins sont impraticaldesdans lamaii- 
« vaise saison, et que la roule de l'onlainebleau doit 
« être préférée quoi([iie plus longue; alors on passe 
a sur le lcrriloirc de la commune<riléricy. Au soi tir 
« do Kontainelileau on trouve une bonne roule jus- 
« (ju’au bac de Valvins, mais au delà, même dans ia 
a belle saison, les voilures ne peuvent suivre le cln;- 
c< min sans danger et je suis obligée, lorsque je vais 
« visilei' la maison de Barbeaux, de m’y rendre à 
« pied en sortant du baede\alvins et de parcourir 


« ainsi une 



sianee 





îi'i 



. » 


( 


11 est temps de revenir aux orphelines réunies 
pour la première fois sous la maternelle présidence 
do leur bien-aimét' supérieure générale, dans rancien 
réfectoire des religieux de Barbeaux. Aussitôt (ju’elles 
uirent terminé leur joyeux repas, elles parcoururent 
rapidement la maison, les cloîtres et les jardins. 
11 fallut ensuite songer au déchargement du coche. 

Ce li'avail se lit plus vite qu’on ne l’aurait [lensé : 
les mariniers, le concierge et le jardinier de la mai¬ 
son, aidés lie quelques ouvriers, transporlèrent tous 

’ Le \ili;»ge tVHéricy dont parle madame de Lézeau, avait aiudcn- 
nemeiit, ainsi que celui de Samois, une certaine importance, Lia- 
cés de cliuque coté de la Seine, ils eurenl jusqu'à cinq niiltcâmes tic 
population. Ils étaient reliés entre eux par uu pont détruit an qiiin- 
ziéjne siècle. Depuis celte époque, ces deux localités avaient vu di¬ 
minuer Dcaucoup le nombre de leurs habitants. 
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porlé par les reli¬ 
re ni bras étaient 








A : 



" Si 



les lourds iardeanx. Le l'esie fui 
l^ieiises et par les er*'*‘"‘"' 
ainsi en aclivité, et 
cargaison, 

La nuit étant venue a])ri\s cette longue journée, 
<|ui avait coniinencé avant fpialrc heiires du matin, 
on songea <le l>onne heure au repos; et bientôt dans 
le couvent, où tout avait été pendant la soirée agita- 


ï 


rejiiui lin 




seule fenelre resta éclairée assez avant dans la nuit : 
'c’était celle de madame de Lézeau, s’occupant après 



(Vil 





ajournée UC ses nomiireuses corres- 

pondances. Un courrier devait, dès le matin du jour 
suivant, porter à la j)oste du voisinage la lettre an¬ 
nonçant au comte de Lacépède l’arrivée des orphe¬ 
lines à Barbeaux. 

Une semaine à jieine se [)assa employée tout en¬ 
tière a Lorganisat ion définitive de la nouvelle mai¬ 
son, puis les entrées commencèrent. Les nouvelles 
pensionnaires , venant de tous les points de la 
France, se rencontraient à Melun ou a 



et arrivaient eu petites troupes, conduites par leurs 
mères ou j)ar leurs tuteurs, qui s’entendaient afin 
de trouver d’un commun accord des moyens de trans- 




Bientot la nouvelle maison eut ses deux cents pen¬ 
sionnaires. 11 y en avait déjà cent cinquante aux 
Loges, cent à Paris, a A compter du i"" juillet pro- 
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(( 


cliaiii 





(l > i 



^ P*> 


c( du 5 juin à madame do Lozoau, pour que les inleii 




(c (ions de Sa Majesté soient remplies, e 
« l'aisance envers les braves de scs armées ne demeure 
« pas sans effet, il est indispcnsaldc que les quatre 
« cent cinquante places dont vous pouvez disposer 
« dans les (rois maisons de la Légion soient prompte* 





(c ment occupées. » Elles le furent en effet î 


Mais les demandes d’admission avaient été si nom* 
breuses en cette année IS'Io, les recommandations 
étaient si pressantes, les litres si légitimes, que l’ad* 
ministratioii de la grande cbaiicellerie avait cru ile- 


VOll'î 



*s 


sur 







’aue. 


l*armi les nouvelles pensionnaires confiées à la Con¬ 
grégation de la Mère de Dieu, il se trouvait dt* petites 
enfants de cinq et de six ans; celles-là, on les recevait 
avec compassion, mais avec sécurité. Beaucoup d*au- 



C’était là pour la formation d’une maison nou¬ 
velle une difficulté considérable, et pour madame de 
Lézeau une grande préoccupation. La bonne éduca¬ 
tion doit plonger ses racines au cœur même de l’en- 
fancc. Elle est comme une plante rare et précieuse 
qui, pour s’acclimater et porter des fruits, doit être 
cultivée des les premiers jours du printemps. Ordi¬ 
nairement, avec de rexpérience.; du tact , de la pru¬ 
dence, surtout avec de la [latiencc, on vient à bout de 
façonner au bien le caiactere dbin enfant, quand on 
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commence à lo surveiller dès le premier Age. Il y n 
presijue loujours au fVind du cœur Inimaiti des trésors 
de vertus, mine secrète et féconde, (pii ne demande 
rpi'une main habile pour èire exjiloitée ; mais il est 
souvent 







» P 


e, ({uciqueiois i 
mer des (hdants déjà enracinés dans un cœur de 
(piinze ans. 

Madame de Lézeau le savait Inen. Aussi ne né<i!i- 
••(‘a-l-elle riioi dans ces cornmem’ernents de la mais{m 
de lîarheaux. Sa constante vigilan(.*e sVUendait aux 
reli'i'iouses comme aux élèves : souvent elle réunis¬ 
sait ses niaitl'esses inslitutrices et ses maîtresses de 
dasse, Klle leur (tonnait ses avis, leur communiipiait 
S('s oliservations, les soutenait contre le découra^e- 
numt, aplanissait les difncultiîs (pii se [kiun aient 
rencontrer dans leur laborieux emploi. 


( 




Souvent aussi, ajirès avoir inspecté les (î 

visité les classes, elle dii'i^eait les nîcréalions. Elle 

encourageait h'sjeuxet s’y mêlait même ((uei(piefois. 

Ees soins lurent récompensés par un plein succès : 

ajirès(piehpies mois, la maison delîarheaux ne iecéda 

‘1 1 1 '^> 






en raeii a ses deux ainees pour le non O!' 
la discipline, ramour du travail et la piété qui y 
régnaient. Dieu seul saura jamais ce (pi’il en coûta 
au zèle des religieuses de la Mère de Dieu pour obte¬ 
nir ce ri'sultal; mais ce que Ton peut assurer ici, 
c’est (pie la vénérable su|>érieure, beureuse de ce 
nouveau succès, jouissait do son œuvre et voyait avec 
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l)on]ieur le lûcri 


se faire de plus en plus autour 


Au milieu des préocc 
dame de Lézeau, une pensée 


s incessantes de ma 



une occasion 




exéculei 


un pieux jtèlerînage , (lui lui tenait inliimnent à 
cœur, le pèlerinage de Fonlaineldean, afin d’y rece¬ 
voir la bénédielion du Souverain Ponlire jà, (oujours 
délenu loin do la ville élernelle. 

l.a eaplivilé du Sainl-Père était rigoureuse. On ne 
])onvait jiarvenir jiiscjii’à lui; ce n’élail méinei|U(; 
très-difficilement (jii’on |H)uvait obtenir d’assister a 
sa messe et de recevoir ainsi sa bénédielion. 

Madame de Lézeau ne se laissa arrêter jiar aucun 

; y employa toute son influence, et par¬ 
vint enfin à obtenir la faveur par^Ile tant désirée. 

Au jour fixé, elle jiartit de grand malin pour Kon- 
taincbleau. Trois religieuses seulement l'accompa- 




” liaient 

n 



arriva avant Pfieure désignée et fut 


admise dans la cbapelle de Sa Sainteté. Là elle put, 
pendant la messe à la(juelle elle assista, contempler 
à loisir ce vieillard auguste, accablé par Page et par 
les infirmités, attristé par les lualbeurs de l’Église t't 
|»ar la captivité. Il lui parut bien changé, bien 
affaibli depuis (|u’elle avait eu le bonheur de le voir 
]M)ur la première fois à l’é|)ur|ue du sacre de l’Kmpe- 
reur; mais sou Iront lui sembla rayounanl <l’uiie- 
majesté surnaturelle, (l’une majesté divine, de la 
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niajesU* île Jésus-ClirisI même, dont il était, dans sa 
faiblesse, le premier pontife et le représentant sur la 
terre. 

Elle re(;iit avec une foi <[ui n’avait d’égal que son 
res[)eel et son amour, la bénédiction du saint Pon¬ 
tife, et revint toute |»cuétrée des ineffaçables émo¬ 
tions que lui avait procurées cette précieuse matinée 
dont le souvenir s’est conservé fidèlement dans la 
Congrégation de la Mère de Dieu. 

’jézeau 

trouva le moyen de faire présenler au Pape les croix 
de toutes les religieuses de lîarbcaux, que le Saint- 
Père daigna l)énir. Elle lui fit présenter aussi un 
anneau d’or, qui lui venait de sa famille, et (jui por¬ 
tait gravé avec beaucou|» de perfection sur un onyx, 
un Clii’ist avec deirx mots de l’Evangile: Sefjuereme: 
suivez-moi î parole de Noti'e-Seigneurà saint Pierre, 
après sa résurrection, lors(pie par trois fois le Sau¬ 
veur demanda au chef do scs ajtotres, dont le cou¬ 
rage avait failli durant la passion: Simon Joanms^ 




Mean, m aimez-vous r 


((iUljis me? .J 

et la troisième fois, après lui avoir confirmé le pou¬ 
voir de paître ses agneaux et ses brebis, après lui 
avoir annoncé la captivité et le martyre, le Sauveur 
ajouta : Sequere me... Suivez-moi ! 

Le Saint-Père bénit aussi cet anneau, que ilepiiis 
ce moment madame de Lézeau ne ipiitta plus jusqu’à 
sa mort. Elle en faisait comme un insigne de sa 
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cl large de supérieure générale. Kl le aimait ccl an¬ 


neau comme un cons tant cl 



I O 





piiCme--, 


ces mois : gravés auloui* d'une croix, sem- 

Idaieiil lui redire sans cesse une vérité qu’elle mé- 
ditail avec amour. Dans une congrégation religieuse, 
la supérieure doit, non-seulement comme Pierre, 
pouvoir à toute heure dire au Sauveur: Je vous aime! 
mais elleduil encore suivre, suivre de juvs, suivre 
toujours, le divin Crucidé, modèle de tous les chré¬ 
tiens, mais modèle surtout de Pâme l'oligieuse, et 
plus encore de la suiiéricure, qui doit servir elle- 
même de modèle aux autres. 


Malgré les occupations nombreuses qui la rete¬ 
naient a r)arl)eaux, madame de Lézeau ne se laissait 
pas distraire du soin et de la direction de ses autres 
maisons. Elle y lit pendant l’été de 1815 de fré- 



voyages, ne calculant jamais ses latigucs, et 
s’aiqdiquanl à être loujours la où elle croyait sa |>ré- 
sence plus utile. 

Ou pourrait, à Poccasion de ces vovages, raconter 





(|U1 


U ^ 



a 



# 


rieure générale de la Congrégation de la Mère de 



s occupant avec une religieuse et maternelle 
sollicitude de ses jeunes jiostiilanfes, de ses novices 
divisées dans ses trois étahlisscmenis, en atlendant 
un noviciat régulièrement étaldi dans une maison 
séparée. On pourrait la montrer s’appliquant avec 
la fermeté na(iire11<‘ de son caractère a étalilir par- 
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loul ruluMSsancc e( Tainoui* de la règle, l>ast*s sur 
respril. de foi et sur riminilité. Ou j)oiirrait dire des 
traits cliannanls de honte, à l’égard de ses noni- 
lireuses orphelines. Ces traits, ees anectloles, seraient 


j)ent-étre coin me ees eiiets 



un 


'il 




\ i* 


ti 




11» 




r en laire 



avantage ressortir le sujet j)riiici[)al. Mais il sein 








' TiMI- 





) preieranie, pour ne pas retarder h 
foule des détails, de remellre à plus 
nir (piehpies-uns de ces traits en un 
ipril taiulra nécessairement abréger, car, si Fon vou¬ 
lait tout dire, ce chajutre à lui seul formerait un 
volume. 

l)ans une lettre, écrite sous la date du 22 seplem- 
hn‘ ItSl"), madame de Lézeau, parlant précisément 
de ses uondireux voyages, entretenait le grand chan¬ 
celier de ceux(|u’eile avait du taire, depuis près de 
deux ans, à la maison du Mont-Valéricn. Il faut 
avant d’aller [)lus loin <lire ([uehptes mots de cette 


maison 



» t «■ 


U ICI 


Il a 


pas 


••é ( 



t 

t* 


l.a montagne, dite le Calvaire du Monl-Valérieii, 
tait de tenijis immémorial, connue sous le nom de 
montagne îles Troh Cï'oU\ Des monuments histo- 
riijues attestent ipCelle avait été, dejmls huit siècles, 
l’asile de fervents solitaii’cs et de pieux (‘rmites, dont 
plusieurs, illustres jiar leurs noms ou jiar hoirs in- 
rurlunes, vinrent y chercher 

véritahles, heureux d’avoir su rapproche.r leur de 



- 





1 “ 
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mouro lorrcsirodu lion do leur (-Hernol ropos, ot do 
poiisor au oie! en voyant à leurs [>ieds tes ritdiosses 
delà nature o( les merveilles du travail de rtjonnne. 

En 1655, Hubert Cliar[)enlier, prêtre jdein do 
science et lie zèle, éta!)üt auprès de rerinitage des 
so 1 ilnires Unecong'règation 



conslrnisit une egiise, 




un hosjnee, et erigea 
sur le elieinin conduisaiil aux Trois Croix, les eba- 
pell(‘s des stations de la voie douloureuse sur le mo¬ 
dèle du Calvaire, déjà eélèlire, qu’il avait fondé (piel- 
qu(‘s années avant à lîétbarainLe j^euple de Paris 
et des contrées environnantes accourut en foule an 
(ialvaire du Mont-Valérien, cl sa dévotion poui‘ ce 
saint li(*u s’accrut de jour en jour, 

La liévolulion trouva sur la sainte montagne (piel- 
ipies missionnaires et une (|uarantaine d’ermites. 
Elle b‘s chassa, et la croix bi'isée ])ar la liache l'évo- 
Intionnaire fut remplacée par un lieu de plaisirs 



Après le Concordat et la proclamation de l’empire, 
la croix reparut sur b* Calvaire du Mont>Valérien. 
T/ancieime propriété îles ermites fut (æciipée par une 
cominunauté de Tiappistes. Ces religieux vivaient là 
d(‘puis (pielipies années, aux portes'de Paids, tout 
auprès des agitations ilu monde, mais en delntrs et 
au-dessus de ses bi'uils, lorsijue les af faires de l’Eglise, 
iléjà si didiciles depuis quebpies années, prirent en 

* vHlo «Ut Réiini, tluHS l'ancien il*' 
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IH'li nnc (ointe pins sombre et plus douloureuse- 
Vn décret sup|)rinia les couvents delà Trappe dans 



nues mois 



rEmpercur ordonna qu’une des six maisons d’orpbe- 






qui V 



î 4 


Il l'A 


ac({uis par TÉlat après le départ des religieux. Le 
ministre de rintérieur devait faire exécuter sans re¬ 
lard les constructions et ré[>aratious nécessaires 

P 

jjoiir que cette maison fut en état de recevoir les or- 
jihelines au l®** avril 181'2. 

11 dut être inriniment [léiiilileà madame deLézeau 


d 


'avoir à s’étï 



au 







du 



rien 


dans de semblables conditions. Occuper d’anciens 
couvents, délaissés depuis longues années, et ra- 
clietés par le gouvernement, lui semldait comme un 
acte de réjiaration envers ces religieux, débris d’un 
passé qui avait fait pendant des siècles la grandeur 
et la gloire île la France; mais succéder à une com¬ 
munauté supprimée et forcément dépossédée, cela 
sentait la persécution et rappelait les mauvais jours. 
Aussi, assurément, si Ic^ décembre 1811, il lui avait 

■li 

été dit, comme par le grand cbaucelier en 1810, ou 
par rimpéralrice Marie-Louise, lors de sa visite aux 
orphelines, de chercher et de choisir elle-même un 
local, elle aurait porté ailleurs ses vues et son choix ; 
îuais elle ji’était |tas libre de désigner remplace¬ 
ment des maisons de la Légion d; Honneur. Elle ne 
|>ouvail donc que suivre la voie qui lui était ouverte 
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quand, lo 10 mars 1812, \e miirislre de riidorieur 


M. de Montaiive( lui ni.' 



ivail SC regar- 



d(M' comme en possession du 
rien, et prendre les mesures qu’elle croirait néccs- 
sîiires pour recueillir le produit des terres consîdé 



rames qui en uepe 

4| 

' ï.es réparations, ou, pour parler plus cxaclemcni 

[las 


les constructions du Mout-Ynlérien, ne 




n'ées en 1812, comme 




rEmperçur. Mais en lï* 



ir 


3S vastes s 


II 11 




an- 


% * 


^ M ^ 


Cl eus missiomiaires avant etc remis en non état, et 

i- ^ 

les réparations du batiment qu’avaient habité les 
Traj)j)isles, étant achevées, madame de Lé/cau ])laca 
au Mout-Valérieu une économe otqueh|ues religieuses, 
(/était une petite communauté en attendant une plus 
grande, dont rétablissement ne devait pas larder 
longlenqts. Maison 1814 les projets du Mont-Yalé- 
riea furent .abandonnés, et la Congrégation de la 


Une des premières religieuses qui avaient babité 
cette maison y était morte et sou corps avait été dé¬ 
posé dans rancien cimetière du Calvaire. Après elle 
toutes les religieuses décédées dans la maison do 


Paris jusqu’en 1827 vinrent prendre pl.ace auprès de 


Mir sœur amee. i 



rien 



h 

■ 

|)arlie des fortifications qui entourent Paris. De l’an¬ 
cien Calvaire cl de la maison [>resqiie acbevée des 

oi-pholines, il ne rosie que le souvenir; une forle- 
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rosse les a reinjdacés, et l’on rencontre partout 
canons rangés sur (riniprenal)les remparts, là 
a U l re 



où 



s on suivait a genoux les 



su 


(le la Croix, 

Au mois d’oclûltre, madame de Lézeau était de re¬ 
tour à ranli(|ue monastère de Louis le Jeune, res¬ 
tauré, rajeuni, et devenu la jiliis belle maison des 
oi'|dielines; on venait d’aeiiever les réparations de la 
cbajadle, ou plutôt de la belle église du couvent. Ma¬ 
dame de Lézeau s’occupa aussitôt de sa solennelle 
bénédiction. 11 



’ voir ses 






ceremonie 



ne 





i I l'n 



complète (|ue [lar la réintégration des cendres du 
Jioi fondateur de l’alibaye, dans leur séculain 
beau. 

Elle obtint à ce sujet, toutes les autorisations né- 
(‘cssaires : le cardinal grand aunmnier, toujours 
.•loigii»; (lu la cour depuis sa disgrâce, désigna pour 
la lamédiclion de l’église de liarb(^aux et la traiisla- 
lioii des cendres (lu Puéi, Mgr Charrier de la Roclie, 
premier évétjue de Versailles et aumônier de l’Ein- 
p(M‘eur. 

(ielto solennelle cérémonie (Uit lieu le 20 du mois 
d’octolu'o. D’anciens écrits portent (pdau mois d(î 
mars l'ITS, lors de la première consécration d(; l’é¬ 
glise de Darbeaiix parCuydes Noyers, arcbe\é(|ne 
de Sens, assisté de s(;s sufTragants et de plusieurs 
autres jnélals, la foule accourue de toute la (*oulr(‘e 
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fdl si grimdo, qu’il n’y oui ooiupuralivomont qu’un 
polil noiuhro de pi'ivilcgiôs (jui purent ponolrer 
dans le lieu saint, quoique cej)endanl les j>or(es 
du cloîli'e fusseni, ce jour-là, ouvertes à la niulli- 



La hénédiclion du mois d’uelobre lSi5 eut moins 
de l’elenlissenienl; eependaiilj madame de Lézeau y 
donna tonie la ponqte qui lui fut possible : la foubi 
idenvahil pas les parvis sacrés, mais un grand nom¬ 
bre de prêtres, au moins soixante, assistaieul Mgr 
révé(|ue de Versailles et donnaieni par leur présence 
et par leurs clianis, quelque ebose de (oui à fait 
inaccoutumé à cette imposante cérémonie. 

Après la messe épiscopale, le llévéï end I*ère Ia*- 
jeune parut, p(U‘tanl processionnellenumt au milieu 
d’un nombi‘eux clergé les cendres qu’il avait, au 
péril de sa vie, sauvées delà profanation, fd les fu¬ 
rent déjtosées dans le lombeau royal. L’évèque ])ro- 
nonça sui* elles les suldimes paroles ((iie l’i^iglise 
consacre à la sépulture île ses enfants. Lecliantdes 
psaumes lui répondit, et le tombeau se referma sous 
les mémos bénédictions et avec les mêmes prières 
qu’en 

Une de choses depuis lors avaient cliangé ! L’épo- 
que des croisades avait passé. Le moyen âge avait 
iini. f.a féodalité était tombée. Mes empires s’étaient 
écroulés. De grands rois avaient succédé à Louis le 
Jeune et à Fbilippe Auguste; ils avaient remjdi le 

















94 


CHAPITRE 111 


monde de leur renommée, de l’éclat de leur j)iiis- 
sance, puis ils élaieiU descendus dans la tombe, 
l/aneienne Eurojie n’était |>lus. Tout avait changé; 
tout, excepté l’Eglise, toujours la mémo au milieu 
des flots agités d’un monde qui change sans cesse, 
comme le rocher inunobilc au milieu de l’Océan ; cl 
elle s’inclinait là, dans la personne d’un de ses pon¬ 
tifes, pour consacrer par les méines chauls, par les 
mémos jirières et les memes bénédictions (ju’autre- 
fois, celle tombe royale qui rentrait en ])ossession de 
sou dépôt sacré. Dieu seul est grand, et son Eglise 
contre la(piclle ne ]»cuvent prévaloir ni le temps, 
ni les orages, ni la mort, seule ici-lias est im- 
muable^ 

Deu de jours après la bénédiction de l’église de 
Barbeaux, il veut à la maison de Paris une profes¬ 



sion religieuse, encore |)resiaee par ...ç, 
de la Boche. C’était le 14 novembre. Il v en avait eu 

IpT 

une autre quelques mois avant, à laquelle la reine 
Ilortense avait assiste. 

Cette dernière profession religieuse fut suivie 
bientôt de graves événements. Jusijii’ici la Congréga¬ 
tion de la Mère de Dieu, née dans l’bumilité et le 
travail, consacrée dès son origine aux orphelins et 






*1 i'i»i iip 


* Les cendres du roi Louis Vil demeurèrent dans l’église de Bar¬ 
beaux jusfiu’en 1817. A celte époque, la maison n'étant plnsliabitée 
par les Orphelines de la Légion d’Honneur, et devant être vendue par 
le gouvernement, elles furent transférées à Sainl-Rcnis. 
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aux enfants des jtauvres, avait cepeiulanr, malgré 
son Inunilité, ou jiliilôt par son Immililé mémo, 
marché de succès en succès. Dieu l’avait constam¬ 
ment liénie. Mais les œuvres du ciel ne se fondent que 
sur répreuve : un chêne n’a de solides racines cpie 

a résisté aux vents et aux tempêtes, et le 
monient va venir où les grandes trihulalions vont 
fondre sur la congrégation jusqu’à présent toujours 
jirospêre. 

Ses l'eligieuses vont fuir devant les armées enne¬ 
mies et ahandonnei’ leur helle maison de Barheaux. 
Ihiis un décret fatal dissoudra d’un seul coup, dans 
un jour de larmes et de douleur, rinstitulion des 
ines et la Congrégation de la Mère de Dieu. 
Mais à rheure de la Irihulation madame de Lé/.caii 
ne manquera, ni de confiance en Dieu pour lui dire 
dans une humide prière sa profonde douleur, ni de 
constante fermeté pour [uirler aux puissants de la 
terie au nom de la justice et du malheur; et sa con¬ 
grégation, et la helle institution des orj)helines un 



r * 


, mais sauvée par sa supérieure gé¬ 
nérale, survivront au coup qui devait les faire dispa¬ 
raître pour toujours. 
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CHAPITRE IV 


Année I8!i. — Inviisioii dos alliés. — La maison de Barlicanx est ciiton- 
l'éc par les armées eniioinics, — Ce que fait madame de l.ézean pour ve¬ 
nir an secours de scs enfants. — A sa demande, le "éiiéral finlin, com¬ 
mandant rélat-major de la place de Paris, envoie une sauvegarde à la 
luaisoii impériale de Itarheanx. — Un chef de hataillon oflicier de la 
Légion d’Honneur est à la Icte de ce petit délacliernciit. — l/Empei-eur 
repousse les alliés. — Le grand chancelier annonce à inarlainc de Lé- 
7.eau la prochaine conchisioii de la }>aix, — Trom[>ense espérance, — 
Soldats prussiens à ISarbeaiix. — Lettre fie rnadamc tic Lézeau à la 
reine Ilorleuse. — Klle sollicite cl ohticut riminédialc évacuation île la 
maison impériale. — In coche est exjiétlié eu loule hâte de Paris à 
Barheaux. — Triste départ des Orjdicliiics tic la Légion d’ilonneur nu 
milieu lie la imiL — FjCnr arrivée à Paris. — Lettre de madame de I,é- 
zeaii, écrite de la maison îles Loges, le iitt mars 1814. —I,es cosaques à 
la maison dos Loges. — Vu régiment hivouaqiic aufonr du couvent. — 
Madame de l.ézcau préside à la dislrlhntioii des vivres. — I,cs alliés 
sont à Paris. >— Inquiétudes et perplexités île madainc de Lézeau. — 
Elle est reloue par la duchesse d'Aiigouléme, — Grandes espérances — 
Lettre du comte de Lacéuède. —Les espérances s’évaiiuuissent. — tkuu- 


mcnccmeul de grandes trihulations. 


L’année IHlo s’élail ouverte sons de son il très 
aii.«îjiices. La jurande armée clai( détriiile; la Jïussie 
apparaissait vielorieuse sur les Itords de la Vislule; 
tous les rois de rEuro[)e se eoalisaieui contre lecon- 
([uéranl qui, jusque-là, les avait loti jours vaincus. 
Pour faire face à de si grands jtérÜs, Napoléon n’a¬ 
vait (jue <[uel(pies niilliers de braves renfermés 
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CHAPITRE IV 


dans Danlzick, cl (|ucl(jiics vcicrans réunis aux 
confins de rAllcinagne, sous les ordres du [)riuce 
Eugène, 

Alors reinpirc entier fut comme transforme en 
un vaste arsenal, où partout sepréparaienl des armes 
pour de nouveaux combats. Tous les liommcs valides 
furent appelés sous les drapeaux, et bientôt la 
France, épuisée cejjcndanl par lant de guerres, eut 
sur pied de nouvelles et formidables armées, ca¬ 
pables d’arrêter l’Europe et de ramener la fortune 
sous les aigles impériales. 

Le mois de mai était en effet à peine commencé, 

CS victoires avaient été rem- 




i^/*iai; 


(|UC 

portées à Luizen et àBautzen, L’année française n’é- 
lait plus cependant comme à la Moskowa comj)osée 
de soldats vieillis dans les combats; ses Itataillons 
étaient formés de jeunes l’ecrues sans expérience de 
la guerre, mais, dès la |iremière bataille, Napoléon 
avait transformé ces conscrits adolescents en des sol* 
dats ai»uerris. 

O 

» 

Une autre victoire suivit ces premiers succès, mais 
elle coûta la vie au grand maréchal Duroc, un de 
ceux (jiie Na[)(déon chérissait le plus , celui-là même 
qui avait l'eçu à Saint-Cloud madame de Lézeau, 
lorsque rEmpereur l’y avait mandée pour lui con¬ 
fier les Orphelines de la Légion d’Hoiincur 
léon, profondément aftligé de cette [terte^ passa dans 
sa tente foute la nuit qui suivit ce malheur, sans 
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j)rendre de repos , sans proférer une parole, et 
sans <[11 e |)crsonne osai le distraire de sa dou¬ 
leur. 

Le grand maréchal Duroc était de Pont-à-Mous- 
son. 11 a été dit, dans un chapitre [iréccdent, com¬ 
ment apprenant la nouvelle de sa mort, la munici- 
palilé de celle ville avait, a runanimilc, décidé Pé- 
rection d’un monument en son honneur dans réglise 
de la maison des Orphelines. M. Charvet, maire de 
Pont-à-Mousson, écrivit même à ce sujet à madame 
de Lézeau, mais les événements qui survinrent em¬ 
pêchèrent l’exéculioii de ce projet comme de beau¬ 
coup d’autres. 

Un armistice avait suivi les trois victoires de mai 
eide juin 1813. La France désirait la [»aix et comp¬ 
tait, comme avec certitude, sur sa prochaine conclu¬ 
sion. Voila ce qui ex[dique comment, a cette même 
époque de juin 1815, le grand chancelier de la Lé¬ 
gion d’IIonneur et madame de Lézeau s’occupaient 
dans une parfaite sécurité, de la fondation de l’éta¬ 
blissement de Barbeaux, tandis que les travaux de la 
maison de Ponl-à-iMousson étaient poussés avec ar¬ 
deur. Des jours <ie réjouissance furent même de¬ 
mandés [)ar le comte <le Lacé[>èdc pour les orphelines, 
afin de célébrer ainsi les grands succès remportés 
j)ar rEmpereur, qui ne pouvaient être (jue le 
prélude d’une paix prochaine. 

Elle aurait pu en effet être conclue, cette paix si 
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iilés recoinniencèront. 

Elles rurent inaugurées par de nouveaux succès 

« 

rcinporlés par rEinpcreur à Dresde, celle capitale 
de la Saxe, (jui l’avait vu rannée précédenle entouré 
de rnis Iraiisl’ormés en courtisans, et alors ligués 
cunli'c lui. A celle occasion, rjinpératiicc Régente 
demanda des prières, et le cardinal Eescli ordonna 
(ju’un Te Deiim serait chaulé dans les maisons de la 
Jiégion d’JIonneur. « Une les prières de l’enfance, 








t il O’L/' 



aux yeux uu )>eigneur,ap¬ 
pellent sur noire auguste Empereur ctsur son année 
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Il ni 
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. glorieux succès 


amener enlni cette paix si desiraJjle(|ui sera toujours 
le lenne de tous les vœux coinine de tous les efforts 
des Français! o 

Ce Te ])enm devait être le dernier adressé à Dieu 
]>our le remercier des triomphes de l’Empereur. A 
jiartir de ce moment, la Ih ovitlence, comme lassée 
de l’inutilité des avertissements les j)lus éclatants, 
aussi bien ipie des faveurs les [dus signalées, semble 
retirer sa main et ahaiidonricr à lui-mème ce puis¬ 
sant génie rpii a méconnu son lieure. Une longue 
série des plus douloureux revers va commencer pour 
lui, et, après avoir connu toutes les grandeurs de la 
souveraine puissance, Napoléon, cet homme extraor¬ 
dinaire dans les fastes de riiistoire, sera ^\ 



toutes les amertumes jusqu’au jour où il expircia 
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(liiiis la lorcc de Tàge sur le roelicr devenu sa prison, 
et destiné à (Mre son tombeau. 

La balaille de I.eipsiek suivit de [>rés les vicloircs 
de Dresde. Quatre armées ennemies réunirent leui's 
efforts, pour venger duin seul coup, dans ceUe lutte 
suprême, les affronts que T Europe avait longtemps 
endures. C’éJait la lialaille des nations, comme la 
nomment encore aujourd’luii les j)euj)lcs de l’Alle¬ 
magne. Après trois jours de carnage, la victoire 



restait incertaine, mais 
reur le trahirent au milieu même de la balaille; 
cent mille hommes de trounes fraîches vinrent ren- 



[»ar un 

immense et irréparable désastre. Quelques semaines 
après. 




2 la er* 



î armee 




O K) reii- 


Iraienl sur le territoire de l’Empire, décimés par le 
typhus, (jni achevait de détruire les bataillons que 
n’avait pas écrasés la mitraille. 

La bénédiction de la chapelle de Barbeaux avait 
eu lieu au moment où les nouvelles du désastre de 
Lei|isick commençaient à arriver à Paris; aussi les 
prêtres assistant en grand nombre à cette cérémonie 
étaient-ils, ainsi que madame deLézeau, dans une jiro- 
fonde et vague inquiétude. On ne savait ce que l’on 
devait craindre, et on redoutait tout : on sentait h's 
ennemis aux frontières de la France; on se deman- 

7 

dait avec anxiété ce (jue serait l’avenir î 

Qu cl (pies mois plus tard, la maison de l*onl-à- 
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CHAPITRE IV 


Mousson fui transformée en iiopilal. Des lits d’am 



nienic 



ridors; on en jilaça deux cents dans Téglise. L’an- 
ti(|ue abbaye que Napoléon avait, dans sa gloire, 
destinée aux pensionnaires de la Légion d’iïonneur 
devint ainsi aux jours de ses revers, Tasile des mal- 
beureux soldais blessés en comliattanl pour lui. 

1/année 1815 avait tini, L’Empereur, de rclour à 
Pai’is, avait eberebé à réunir autour de lui les der¬ 
nières ressources de la France. Ce})enclant tous les 
regards étaient tournés vers les frontières. Les enne¬ 
mis avaient déjà franchi le Rb in et, comme le dit 
Napoléon lui-méme, dans un discours demeuré célè¬ 
bre <c le Béarn, l’Alsace, la Franche-Comté, le Bra¬ 
bant sont entamés... c’est à la délivrance de notre 


territoire qu’il faut songer. 11 n’est plus question de 





recouvrer les coïKjueies que nous avions laiiesi... » 

Cependant les alliés ont rassemblé onze cent mille 
combattants sur les frontières de la France, et con(;u 
le projet hardi de [>énétrer jusqu’à Paris jiar une 
marche rapide, et de surprendre ainsi Napoléon au 
centj'e même de ses opérations militaires. Déjà la 
grande armée étrangèredescend les rives de la Seine, 
s’avançant à marebes forcées; elle ne sera plus, bien¬ 
tôt, qu’à (jiielques journées de la cajutale. 

Napoléon ne pouvait tarder davantage ; il va pren¬ 
dre le commandement de sa faillie armée, mais avant 
de partir, il léunil autour de lui la garde nationale 
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(ki Paris. Alors, parcourant les ran^s, il sc mêla aux 
officiers cl aux soldats ; leur adressa ;i |ilusieurs 
reprises la parole; leur représenta les dangei's dtî la 
patrie, la nécessité d’y faire face. Puis il leur confia 
ce qu’il avait de plus cher au inonde : sa capitale, 
sou fils et PJinpératrice. Il remit ensuite de nouveau 


a regence a Aiar 






, et jura ne ne rc 
Paris (lu’après avoir vaincu l’ennemi et sauvé la 
France, Cette scène fut inniosante. Elle arracha des 





s a 




1J 


'S 


1 


et ranima l’es[»érance dans les cœurs qui déjà coiu- 
meiujaient à la perdre. 

Les illusions ne devaient être que de courte durée. 
Madame de Lézeau fut une des premières à les voir 

s’évanouir. Elle était à Paris, fort souffrante, mais 

* ' 

•surtout 1 



e sa maison 



Elle se demandait à toute heure si elle ne devait 
pas s’y rendre malgré son état maladif, pour y être 
présente eu cas d’événement mallieurcux. 


Elle cominuni([uait .scs impiiéludes au comte de 
I.aoépède qui, tout en les partageant, s’efforçait de 
la tranquilliser, et multipliait ses visites à la maison 
des orphelines, « J’irai vous voir aussitôt ipie je le 
« pourrai, lui écrivait-il le 8 février, aujourd’hui si 
«je le puis. Au reste écrivcz-moi. Personne autre 
« que moi ne voit vos lettres, et je les brûlerai.«Trois 
jours après il lui envoyait un ludletin do l’armée et, 
en quelques ligues écriles à la luite, il lui annonçait 
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CHAPITRE IV 


la paix: « A rinslanl le courrier arrive, I/Eniperenr 
« a l>al(u rennemi. Six mille liomines ont mis bas 
<( les armes; (luarante-deux pièces de canon ont été 

« prises, et ....’** 



eiir assure (pi il aura 




’/*I\n 



(( ues generaux 



et 



aventurés sur 


« l*aris. La paix est jilus assurée que jamais. » 

Les assurances du grand ciiancelier ne suftlsaienl 
pas à rassurer madame de Lézeau. Elle songcail à 



r 





1 T'i 


maison 



mais 


elle aurait voulu avant voir par elle-méiné comment 
tout s'y passait. Elle n’était pas encore sortie de ses 
perjdexilés, quand nu courrier expédié par la supé¬ 
rieure de llarheaux ariâva exténué de Luigue. 11 avait 
inarclié en grande liate, sans [irendrc de rejios, et 



apporiî 

la‘s alliés étaient arrivés juscju’a Melun et jiisipi’à 
Fontainelileau. La maison des orphelines s’était ainsi 
trouvée au centre de la grande année ennemie, dans 
les transes les plus inexpriniahles, s’attendant ’à se 
voir, d’un moment a l’autre, iorcée d’ouvrir ses 
])ortes, et dans rimpossihilité d’envoyer même un 
courrier jusqu’à Paris pour prévenir de l’extrémité 
où on était réduit. 

Inutile de clierclier à peindre les angoisses des re¬ 
ligieuses pendant ces heures de péril, qui leur paru¬ 
rent des si('*cles. La supérieure, femme de tète cl 
d’énergie, affectait une sécuiité qu’elle n’avait pas, 
et remontait tous les courages; mais elle ne se dissi- 
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miilait pas que les plus grands malheurs (Uai(?nl à 
craindre. 


icnips. L’Eni))ereiir, accoui'iinl ilc la Cliampagne au 
lendemain de la sanglante bataille de la Rotliière, se 


■ É 





précipita à la tête de sa petite année sur le 
remporta une victoire éclatante à Montmirail. Trois 
jours après l’armée prussienne fut mise en déroute à 




». LOS iroupes (|ue 
Sacken et Bliiclier fureiil contraintes de fuir dans un ' 


a (freux dtisordre. l.e prince de ScliAvartzenberg, qui 
touchait à Melun, fut rejeté en arrière, et les Wurtem- 
bergeois écrasés à Montereau. La victoire avait encore 
souri à Napoléon : la capitale vit défiler de longues 
l»andes de prisonniers ennemis, et la maison dcBar- 
lieaux fut délivrée pour quelque temps des périls 
auxquels elle avait été exposée. 

C’était n[)rès ces victoires qui avaient débloqué 
Barbeaux, ipic le courrier avait été expédié a madame 
d<‘ Lezeau. Les jours précédents il lui aurait été im¬ 
possible de {larvenir jusqu’à Paris, 

A partir de ce moment, les nouvelles se succédèrent 
régulièrement. La supérieure de Barbeaux rendait 
compte de tout à madame de Lézeau, jour par jour, 
prcs(pie beiire par heure. 





•Il 




/eues lureni moins noiiiics qu ou 
aurait pu l’espérer : de nombreux fuvards, des sol- 

^ *.1 7 

avsans ciiassés de leurs demeures 
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ClIAPITItK IV 


et ayanl tout perdu, parcouraient les campagnes, de¬ 
mandant des vivres d’un (on menaçant. Plusieurs 


meme av 


■ * 



rkc: i-^i* 


russiens 


laroles sinistres, (lui 
menaçaient la maison et celles qui l’Iiabilaient des 
mêmes mallienrs qu’on avait rci 
et des Piussos. 

Madame de Lézeau, au milieu de tous ces événe¬ 
ments, se consumait d’anxiété et de tourments. Si elle 
eut suivi l’impulsion de son cœnr, elle aurait cornai 
à Barbeaux, mais elle sentait i)ien qu’une fois ren- 

e toutecommuni- 



n lo 


cation, elle ne pourrait jdus être pour ses filles d’un 
secours eflicacc. Les consoler, les fortitier par sa pré- 

moments aussi criti- 



sence ne suIlisait jtas 


.|i.os; c‘lle se (l.'•cilIa (loue à resler. Sou poste clail là 
OÙ elle pouvait conjurer les dangers qui menaçaient 
ses enfants. 

Cependant on priait dans les maisons de la Légion 
d’IIonneur. Le Saint-Sacrement était exposé, et les 




. ..«n 


res réunissaient a ses pieds, 
dans les sollicitations les plus ferventes, les religieuses 
et les enfants de la Mère de Pieu. 

C’était le cardinal Fescli qui avait pi'escrit ces 
prières. M, l’abbc Duvey, premier aumônier des or¬ 
phelines de Paris, terminait la lettre qu’il écrivait à 
son confrère des Loges, pour lui communiquer l’or¬ 
dre du cardinal grand aumônier, ainsi iju’il suit : 

Ci Dites, je vous prie, à M. Bouillers (c’était le 



l- 
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« second auinouier) et à toute la coinnuinauté, que 
« nos sœurs de Barbeaux uni cqu’ouYé de grandes 
a alarmes. Les ennemis les ont entourées. Le canon 
a faisait (rembler la maison. Grâces au ciel, elles 
« iront juis été forcées d’ouvrir leur porte, mais six 
a heures plus tard elles eussent été envahies! Heureu' 
« sèment l’Empereur a repoussé l’ennemi à plusieurs 
a lieues; les voilà un peu tranquilles. Elles ont main- 
« tenant plus à craindre des paysans du voisinage, 
« réduits au désespoir, «pic de rennemi, mais après- 
a demain au [dus tard, une garde de huit militaires 
c( choisis sera étal^lie à l’entrée de la maison, et cela 
a pour un mois pendant lequel nous espérons de 
a grands changements vn bien. Dieu veuille venir à 
« notre secours, jamais nous n’avons eu p 
a de son assistance! Madame la supérieure générale 
a est bien tourmentée au sujet de Barbeaux. M. de 
« Lacépède est venu conférer avec elle sur ce sujet. 
<c Adieu, cher et bien honoré confrère, recommandez 
a aux prières notre maison de Barbeaux. » 

Celle lettre était écrite 








ce que 

dit M. Duvey à l’aumônier des IvOges, madame de 
Lézeau sollicitait depuis plusieurs jours avec les [dus 
vives instances, renvoi (rime sauvegarde à Barbeaux. 
Ce mémo jour le grand chancelier écrivit à celle vé¬ 
nérable mère, si impiiète du sort de ses enfants : 
« Votre vœu va être rempli : le comte Ilulin, qui 
commande la [tremière division militaire et la place 
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CHAPITRE IV 


(le Pnris, va faim ])artir pour Barbeaux un poste de 
six fl sept liomines, coinmaiidiis par un officier dci'oré, 
tel qu’il le faut pour une maison d’orpbeîincs... » 
Ces preinifîres lij^nes (liaient suivies de renseignements 
sur la haute paye à remettre à ces militaires, pendant 
le temps (pi’ils jiasseraient à Barbeaux. BiiMi no devait 
dire offert à rofllcier, si ce n’est le logement et la 
nourriture; le grand cliancelier se chargeait du resle. 
Cette lettre porte la date du lundi ^21 février 1814, à 



Le lendemain une nouvelle lettre du comte de 
l.acépède |)arviiit dès le matin à madame de Lézeaii. 
Llle en contenait une autre du général Hulin à l’a¬ 
dresse du grand chancelier ainsi (îonçue : 


« Paris!, lû "22 levrler iSIi 


« Monsieur le comte, 

(( .Lai d(‘signé M. le chef de bataillon Jolie, officier 
« de la l.égion (riionncur, à qui je donne l’ordre de 
« se rendre avec un sergent, un caporal et (piatre 
« hommes, a la maison impériale de Barbeaux |)our 
(( servir de sauvegarde, et protéger cet étahlissement 
(( des jeunes (h'phelines de la Légion d’IIonncur. 

a J’ai pi'cscril à M. Jolie de sc présenter devant 
« Votre Excellence [)our prendre ses ordres, et les 
<( instructions qu’elle peut avoir l’intention de lut 
(c donner sur rolijel de sa mission, et d’obtempérer 








I 


MAIUK-MAHGUERITK DE lÉZEAU 


109 


a aux (Ifiinandes que serait dans le cas de lui faire 
<( inadanie de Lézeaii, supérieure générale des luai- 
« sons inipériales d’Orphelines de la Légion d’ilon- 
« neur, tant pour le bien de Tordre que pour la sti- 
« relé de Tétablissemenl. 

« Je me félicite, monsieur le comte, de l’occasion 
« (jue me fournit celte circonstance, de vous renou- 
(( veler Tassui*ance de mon dévouement et de ma plus 
a haute considération. 


« /.r (féticral de division eonnnnndant la divisian 

ynilîtaire vt la ville de Paris, 

C( IIULIX. O 


Le jour même, le commandant Jolie se rendit, avec 
sa petite troupe, à Barbeaux. Inutile de dire Taccueil 
qui lui fut fait par la supérieure et par la maison : 
on le reçut comme un protecteur, presque comme un 
sauveur. Tl semblait que sous sa garde on ne devait 
])1 us avoir rien à craindre. 

I 

Tout en effet alla bien les premiers jours. Les 
ennemis, rejetés à une assez grande tlistancc par les 
(rois victoires successives remportées par TEmpereur, 
à Nangis, à Bormans et à Montereau, ne reparaissaient 
jias dans les environs. Les paysans étaient rentrés dans 
leurs villages; la contrée semlilait tranquille. 

Au reste le commandant Jolie ne s’endormait pas 
<lans une fausse sécurité. Jour et nuit un de ses 
hommes montait la garde à la porte extérieure du 
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CHAPITRE IV 


couvent, prêt à donner ralarnie dès ja première appa 


ronce de danger. Liil-nième souvent il sc levait au 


milieu de la nuit et, malgré le froid et la gelée, il 


fîusait à la télé de sa petite troupe des patrouilles 


|^our s’assurer si tout était dans l’ordre aux environs. 


Pendant le jour, laissant ses hommes à leur poste, 


il faisait seul des rondes dans la campagne, et les 


poussait quelquefois fort loin. A son retour, il ren¬ 


dait toujours compte de tout à madame de Yismes, la 


su|>érieure de la maison. Pour ces reconnaissances 


qu’il dirigeait toujours du coté où il savait campées 
les armées étrangères, il se servait du cheval de la 


maison, honne héte, qui ne demandait que la Iran 


juillité, dont le travail ordinaire était d’aller aux 


provisions, et qui ne ressemblait guère au cheval de 


l)alaille d’un officier supérieur; mais il fallait, disait 


le brave-commandant, savoir se contenter, et il se 


même qu’il était si rempli de bonne volonté, qu’on 
ne pouvait rien lui demander de plus. 

Le commandant Jolie était un excellent homme. 


montrait fort satisfait de son coursier, il assurait ' J 


I I 


Il avait un grand air militaire, la parole un 


j>eu haute, de grosses moustaches grisonnantes, le 


sourcil froncé ; il était intraitable sur le service et 


r 

fl 

J 


la consigne. L’extéi ieur était, au total, un peu dur, 
mais au fond c’était le meilleur homme du monde ; 


bon, plein d’attentions, dévoué, toujours reconnais¬ 


sant de ce qu’on faisait pour lui, : ses soldats fai- 

















MAlUR-MVllGUEUiTE ÜE LÉZEAU 


111 


niaient et la supérieure de Barbeaux était, cela se 
conçoit , aux petits soins pour lui. C’est l)ien le 
moins, disait-elle, à la Mère économe chargée plus 
plus particulièrement de veiller aux besoins du brave 
officier et de ses soldats, c’est bien le moins que 
nous traitions avec honneur un liommc prêt, Jour et 
nuit, à se faire tuer [>our nous si l’occasion s’en pre* 
sente. 

Madame de Vismes, c’était le nom de la supé¬ 
rieure (l’usage avait prévalu dans la congrégation, 
pour elle, comme j)Our quelques-unes des premières 
mères des or])helines, de la désigner par son nom de 
famille), madame de Vismes, disons-nous, allait sou¬ 
vent voir les soldats, lorsqu’ils étaient réunis a 
l’heure du repas. Elle leur parlait avec lionlé, les 
appelait mes enfants, et leur demandait s’il ne leur 
manquait rien. Le sergent ou le caporal répondait 
alors, en faisant le salut militaire, que jamais iis 
n’avaient été si bien. 

Quant au commandant, lorsque madame de Vis¬ 
mes et la Mère économe venaient assister à son dîner 
dans le petit cabinet qui lui servait de salle a man¬ 
ger, il se récriait toujours sur l’ordinaire trop re¬ 
cherché ou trop copieux de ses repas. La révérende 
Mère économe répondait aloi's qu’il n’y avait rien sur 
la table qui ne vînt du jardin ou tle la basse-cour de 
a maison. Ces assurances étaient inutiles. 11 protes¬ 
tait ([lie jamais, dans toutes ses campagnes, il n’avait 
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(roiivc [)arcillcgarnison, el qn’il elail lournicnlé par 
la crainte <lc sc voir, malgré ses mouslaches grises, 
amollir par les dclices ilc Capoiic. Mais la conversa- 
lioM |)crdait i)icn vile le ton de la plaisanterie pour 
prendre un tour sérieux : on avait trop de clioses 
graves ou tristes à se dire, et après son repas, qui 
était toujours promptement aclievé, le commandant 
parlait pour faire, sur le vieux cheval de la maison, 
une pointe, quelquefois de plusieurs lieues, dans la 
campagne, au risque de tomber dans quelque avant- 
garde de Russes ou d’Aiitricliiens; et la nuit suivante 
il passait plusieurs heures sur pied malgré le froid, 
la pluie, le vent et la neige. 

Le commandant Jolie croyait aussi à la jiaix, de 
même que le comte de Lacépède, tle meme qu’une 
foule de vaillants serviteurs de rempirc qui, depuis 
depuis longues années, n’avaient en d’autre politi¬ 
que et d'autre conviction qu’une conllancc illimitée 
dans lo flénic cl la fwiunc tic l’Emncreur. 



écrivaii-il à madame de Lé/eau pour lui rendre 
compte de la manière dont il accomplissait sa mis¬ 
sion, en lui assurant que tout était dans l’ordre aux 
environs de la maison des orphelines de Rai'bcaux, 
et qu’il espérait bien qu’il en serait toujours ainsi 
tant qu’il aurait l’honneur de veiller à sa garde. 
Hélas! le digue commandant sc trompait, et ses espé¬ 
rances ne tardèrent |»as à s’évanouir... 

Napoléon, débordé par les armées alliées, avait été 
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obligé (le s’éloigner des bords de l;i Seine jiour faire 
face à d’autres dangers. Les ennemis, qu’il n’avait 
pu poursuivre, s’étaient remis do leurs défaites et 
avaient repris leur marclie sur Paris. 

C’était un soir, un ])cu avant l’heure de la l)rune, 
le commandant fort impilel avait été une partie de la 
journée dehors. Il n’était pas tranquille pour la nuit 
et explorait les alentours, ([uand on vint annoncer à 
madame de Visnies que trois cavaliers éli’angers 
étaient à la porte du couvent. Elle s’y rendit en toute 
baie, craignant un conllit entre ces étrangers et les 



^ Ml C - 


I 


Elle avait pris avec elle l’économe de la maison, 
(pli avait autant de fermeté que de sang-froid, ainsi 
(pic la mère d’une jeune pensionnaire, qui depuis 
un mois lialiilailla maison. Cette mallieureuse mère, 
vernie de l’Alsace à l’approclic des événeincnls, s’était 
vnc dans l’impossibilité d’emmener sa fille, comme 



î (Ml avait le 



, cl avait conjuré 





Vismes de lui perme^ttre de partager le sort de son 
enfant. Elle comprenait et parlait rallemand; elle 
pouvait, dans la circonstance, cire d’une grande 


* 1 ** ri J 



Ces trois cavaliers étaient Prussiens. Ils avaient 
Pair laronchc, et demaiulaieiit avec menace (ju’on 
leur donnât des vivres. Madame do Vismes leur fit 
donner*tout ce qu’ils désiraient, et meme au dcbi. 
Elle leur lit aussi offrir à boire, mais ils refuscrout, 
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et comme elle insistait avec l>OMlé, ils exprimèrent 


la crainte (|ue le vin qu’on leur présentait lut enuati- 


soiiné; ils voiiliireni que la supérieure en luU avant 


eux. Klle le fil de bonne grâce, et Ircnqmnl ses lèvres 


dans le verre qu’elle tenait à la main et qu’ils avaient 


refusé, elle en prit quelques gorgées et le leur jiré- 


senta ensuite. Ils burent ajirès elle, mais celte dé 


liance de leur part étonna tout le monde. Uu’en 


temps de révolution, des hommes égarés croient 


qu’on empoisonne les sources et les fonlaines, cela 
SC conçoit : les bruits les jilus absurdes circulent 
alors et trouvent crédit ; mais que des soldats accou- 
luniés à combattre un ennemi lovai et généreux, 


* 

toujours prêt à tendre, après la 



*Ult 


\ la main au 


vaincu, pensent qu’on veut les empoisonner, cela 


sembla d’un jnauvais augure : avec de pareils soup¬ 
çons, il n’y a guère de clémence ni de lions procé¬ 
dés à al tendre. 


Après avoir mangé une jinrtie des vivres qui leur 




avaient ele 




s 




coup de questions en un langage allemand qui 


essayait d’étre français, et qui réussissait 



à être inintelligible. Madame do A'isnies éluda do leur 


répondre et ne ijnitta la porte que lors» 



furent 


éloignés. 

Avant de s’y décider, ils s’étaient longtemps con¬ 
certés entre eux, parlant allciiiaiid et croyaiiL'qu’on 


ne les comprenait pas. La mère de la jeune pension- 
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S avail amenée avec 



nairc que m 

ne i>erdil pas nn mot de leur convei’salion. Elle ra- 



a- 


eonta, après leur départ, qii ils avaient roî 
verlir le délacliement dont ils faisaient partie do 
rexislencc de celte maison éloignée des roules que 


ils pouvaient trouver un hon campement et des provi¬ 


sions. 



revenir 



eux. 


Heiireusement ils n’en ' eurent pas le temps, le 
corps dont ils faisaient partie fut repoussé à la suite 
d’un engagement qui eut lieu le lendemain. On en- 
leiidit longtemps le canon, au bruit duquel seinélaient 
les roulements de la fusillade. Aussi ces soldats ne 
revinrent pas, peut-être meme les inallienronx ne 
purenUilsrejoindre leur régiment, dont ils s’étaient 
détachés en maraudeurs, cl probablement contre la 
ine. 

Le commandant Jolie et madame de Yismes n’en 
étaient jias moins fort inquiets. Un des serviteurs de 
la maison , homme intelligent et en qui ou 
avoir la plus entière confiance, fut iinrnédialcment 

. 11 (levait lui fai 




exnoaie a 




^ "jG/CU 



vive voix le récit de tout ce (pii s'était passé; on ne 
voulut lui rien confier d’écrit de jieur (jii’il fut saisi, 
fouillé , el peut-être mis à mort pai’ les ennemis qui 
auraient pu racciiscr de porter des nouvelles faisant 
connaître la marche de leurs troupes cl le traiter 
comme espion. 
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CNAr’ITUE IV 


Minlamo de Lézeaii, Lien loin d’èlrc rassurée, nous 
Favoiis dil, pai* la sauvegarde qui jH’ütogcail ses en- 
fanls, solHcilail avec inslancc une mesure à laquelle 
no consenlaiL pas facilement le comlc de Lacépèdo, 
qui ne ])Ou\ait douler du succès des armes de TEm- 

’évacualion immédiate de la 


11» 11 n 


pereur. 



maison 





Code maison, jiialgré son lieau silo, maigre ses 
paisibles campagnes, et son calme jirofond , et scs 
jardins, et sa grande cour, lui avait toujours semidé 
avoir tic gi'ands inconvénients, meme de véritables 




angers pour un pensionnat ae jeunes unes, a cause 
de sa position complètement isolée. En temps ordi¬ 
naire elle passait par-dessus ces craintes, et se di¬ 
sait qu’elles élaient exagérées, mais depuis un mois 
les calamités de la guerre les avaient cliaiigées en de 
vérilables terreurs (pie Ton coinjoil aisément, et (die 
pressait jiar tous les moyens en son pouvoir sa de¬ 
mande d’évacualion. 

Le *28 février, elle avait écrit à la reine llorlcnse 
grande protectrice des maisons impériales, une ion 
gue lettre où elle s’exqiriniait ainsi : 




C( Ma DAM F, 


« L’état de souffrance et de maladie, dans lequel je 
me trouve depuis longtemj)S,m’a privée d’avoir Elion- 


ncur de me re 










lui 
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«lonnoi* coniinissance de la silualion <. 
s’est trouvée la maison inijiériale des 
la Lésion d’Honncur étalilie à Barlieaux, 

qui ont en 


O 

]ii(*i s év ' 




a i 



et à F 




« .le vais avoir l’honneur de rendre à 
un comple lidèle de ce qui s^est passé relalivement a 
celle maison. 

« La veille du jour heureux où les ennemis ont 
été repoussés, ({iielques-uns sont venus reconnaître 
la maison impériale : la vigilance de mesdames la 
su[)éricurc cl l’économe ne leur en a j^as permis ren¬ 
trée; mais ils devaient revenir dans la nuit en plus 
grand nombre ; 

« Sou Excellence le i^rand chancelier do la Léüion 

O 



}s envii‘ons ont été saccajrés. 

G 


G 


d’Koimeiir a ohlenu de M. le comte Hulin une sauve 


garde composée de quelques militaires, et comman¬ 
dée par un chef de halailion, pour assurer la tranquil¬ 
lité de celle maison qui, étant isolée et ontourée de 
Imis, a tout à craindre des maraudeurs, et meme, je 



. V>ac"^'* ‘ 


a 






ne puis 

villages voisins, qui n’ont plus rien à |ierdre et ipii 

emeut ipie celte maison impériale, que 
l’ennemi n’avait pas eu le temps de houlevcrser de 
fond en comble, le serait [lour euxl... 

« Je ne saurais peindre ici mes angoisses, celles de 
mes tilles et des pauvres orphelines coiitiées à leurs 
soins. J’ai été jilusieurs jours sans recevoir dt‘leurs 
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nouvelles et sans pouvoir leur Hiire passer un mot de 
consolation. Comlncn de fois n^ii-je pas envié le sort 
des mesdames les surin tendantes d’Écouen ci de 
Saint-Denis, (jni ont, rassemblées autour dVdles. 


toutes les |)ersonnes (péellcs chérissent, et dont, dans 
ces temps de calamités, elles peuvent adoucir les 



unes et tes partager... » 
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Ces lignes se terminaient par la demande d’une 
prompte évacuation, et la prière d’obtenir de TEm- 
j>erenr, après la paix, une autre maison pour rem¬ 
placer celle de Barbeaux. 


La reine 



ne 




'A 





IjC secrétaire de ses commandements écrivit aussitôt 
à madame de Lézeau : a La Reine est jténélrée du récit 
c( (|ue vous lui faites du danger que court la maison 
f< de Barl>eaux de la part môme des villages envi- 
« ronnants. Le désespoir seul a jm leur inspirer cette 
c< horrible pensée; mais il peut les conduire à Fexé- 
a enter. Sa Majesté pense donc que vous ferez très- 
« sagement d’évacuer sans délai l’asile menacé... La 
(( Reine vous invite a conférer aussitôt sur cet objet 
<( inqiortant avec M. le comte de Lacépède. Vous von- 
« drez bien faire connaître à Sa Majesté la résolution 
« prise sur ce sujet. » 

La conférence avec le grand eliancelicr n’eut pas 
lieu, mais une longue lettre en tint place. « Je viens 
a de lire avec bien de rinléretet de la reconnaissance, 
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a rénondil le eoinle de Lacépède, la lettre que vous 
(( venez de me faire riionneur de ni^écrirc au sujet 
a de Barl)eaiix. Toutes vos réflexions sont pleines de 
« sagesse, cl tous les sentinierits que vous exprimez 
a sont bien dignes de vous et de la haute position que 
a rEm|)ereiir vous a confiée avec tant de justice... » 

ainsi : a Je crois que nous 




« touchons à la paix. Ménagez votre santé pour jouir 
« de tout le bien ([ue vous aurez encore à faire, 
(c Agniez, madame la supérieure générale, ma vive 
a reconnaissance, mon dévouement et mon respect. » 
Ces lignes étaient dn jeudi o mars 1814, pou de 










arriva 


1 


\ 





la 


nouvelle de l’alerte qiron y avait eue, eide la vive 
inquiétude où l’on était encore. A partir de ce mo¬ 
ment, il n’y eut jtlus d’hésitation. Le grand chance¬ 
lier autorisa la translation immédiate des élèves de 
Barbeaux à Paris; et le 8 mars, a six heures du soir, 
un coche appartenant à la compagnie dirigée par 
M. Mcynard, partit pour exécuter ce transport. 



IL 


' Lezeau, c 



OOll- 

rntaiix Loges, puis elle revint à Paris, pi enant tontes 
les dis|)osiLions nécessaires pour recevoir les trois 
cents personnes qui allaient lui arriver. Pour y par¬ 
venir, outre les préparatifs faits aux Loges, clic loua 
une maison attenante à rétahlissement de la rueBar- 
heltc.A partir de ce jour, cette maison, très-utile au 

^ n • 

pensionnat et désirée depuis longtemps, resta peu- 
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(Innl (le longues années occupée par les élèves de la 
Légion (rilonneur. 

Le coche arriva a Larhoanx le 0 mars au malin. 
On {levait, si les circonstances le permedaienl, em- 
porler tous les effets des orphelines, tout le linge de 
maison, tons les lits et meme tous les rneuhlesfpie 
l’on pourrait transporter. 

Le commandant Jolie assura que l’on pouvait sans 
crainte s’occuper de cet end)an|uement ; qu’on aurait 
le temps suffisant, pourvu que tout se fît en un jour. 

On comprend aisément l’ardeur avec laquelle tout 
le monde se mil au travail. Il s’agissait do démeu- 
Ider une maison hahiléc jiar deux cent cinquante 
jiersonncs, afin de laisser le moins possible pour le 
pillage et la destruction qu’on se ligurait tout proches. 

Les paquets, les ballots se faisaient avec ordre et 
rapidité; madame de Yismes avait divisé et organisé 
le travail. Pendant que les religieuses et les plus 
grandes orphelines s’occupaient activement, les pe- 



i n 


asses, mais avant 

la fin de la journée elle ify eurent plus, ni tables, 

« 

ni bancs. Ouchpics ouvriers du dehors, les mariniers 
du coche, les honimcsde peine de la maison empor¬ 
taient, chargeaient les gros meubles sur le liateau, 
tandis que les religieuses y [daçaient avec |dus de soin 
tout ce qu’elles pouvaient transporter elles-mêmes. 

Ce rude travail dura tout le jour. On mangea 
comme on |)ul : la euisiiie lut déineublee (^omme le 
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res((i. La sœur chargée du réfecluiro, surfil les deux 
cent cinquante couverts d’argent dont elle avait la 
garde, delà cacliettc où elle les avait enrouls depuis 
plusieurs jours, et les plaça dans l’endroit du hateau 
qui lui pai’ul le [dus sur. 

Le soir arrivait et malgré l’aclivilé que Ton avait 
mise au travail de la jouiuiée, il restait encore beau- 
cou [t à faire. Madame de \ isines pensa «[ue le lende¬ 
main on achèverait tout de grand malin, et qu’on 
|)aiMirait au jour, mais le commandant Jolie, ren- 
Irant d’une de ses tournées (riiisjieclion, déclara tjue 
ce ne serait j>as prudent, (ju’il fallait 

et nrofiler de la nuit pour s’éloigner 

démeu- 



lir sans reü 



au 



prou 1er ne la n 
s vite. Ou continua donc le 






Idemenl (le la maison et le chargement du bateau. 

liCS pensionnaires furent toutes réunies dans l’in- 
firmerie, ou y étendit une épaisse couche de paille 
et des cou vert lires, a lin (ju’e 
quehjues heures de repos. Mais les |>auvres enfants 
ne voidureut pas se couchei* malgré la fatigue. Celle 
unit leur [laraissait si triste, si triste, (ju’tdles avaient 
des larmes plein le cœur. Au lien de dormir, au lieu 
même de se chaufier au gi and leu qui brûlait dans 
la cheminée et éclairait tout rapparteuient, elles 


s en î 





ur 



s Vlll'OS 



des croisées et l’egardaienl avec anxiété les torches, 
les falots, tjui s’agitaient dans la cour, (jui sortaient 
par la giande porte, et disparaissaient du C(Mé de la 
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rivière. 



rorcille ;i toiis les briiils du 


dehors, el eomplaîcnt avec inquiéhidê ies heures qui 
sounaieiil leiiteiuenl à l'horloge du vieux luonastère. 




if *1 



c niinuil, le haie; 

Les mariniers à leur poste attendaient l’heure du dé- 
j)art. La maison était ville ; vide et désolee comme 
une maison d’ou l’on se sauve, el que l’on abandonne. 
La supérieure se rendit alors à l’iidirmerie. Klle ht 
aux jeunes orphelines de sages recommandations, re¬ 
leva leur conhance; leur parla de la Providence, dont 




ours sur nous, 
ht incllre à genoux et on pria qiiehpics instanls, le 
cœur bien ému. Les maîtresses de classe firent en¬ 
suite l’appel de leurs élèves, et s’assurèrent que [ler- 
soime ne manquait. (|n se mit en rang et on partit. 

Dans la cour, les religieuses aüeudaiont. Elles 
escorlèrenl les élèves. Le commandant Jolie était à la 


porlc avec deux de ses hommes, les autres étaient de 




Il est impossible de rendre la tristesse 
La nuit, le froid, les dangers ipi’on redoutait el(|u’on 
s’exagérait peut être encore; la proximité des enne¬ 
mis, devant qui il fallait fuir; les malheurs de la 
France... tout se réunissait pour reni|)lir le cœur 
d’anxiété. Aussi beaucoup de jeunes orphelines, sur¬ 
tout parmi les plus grandes, au moment de franchir 
la porte de leur cher couvent où elles étaient si heu¬ 
reuses, éclalèronl en iiruyanls sanglots. 
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r>caiicoup »l(î religieuses j>leiirnient aussi, mais 
leurs larmes coulaient en silence, et à les voir s’a- 
liilertlans la nuit, portant à leur cou les plus petites 
lie leurs enfants à moitié engounlics par le froid et le 
sommeil, on ne sc serait pas doiitéde ce qui se passait 
au fond de leur amc. Uuel(jues-iines meme s’cii al¬ 
laient vers le coche portant deux orphelines: rime 
cramponnée à leurs épaules, l’autre dans leurs bras. 

Madame deVismes, placée auprès de la porte dans 
rintérieur de la cour, laissa défiler toute la commu¬ 
nauté. Elle passait la, en quelque sorte, T inspection 
de la grande lamille conliée à ses soins, s’assurant 
que tout était dans l’ordre et que chacune était à 
son devoir. 

Les cnfiints étaient parties, il ne restait plus dans 
la cour (|uc madame de Vismes et quelques religieuses 
quand minuit sonna, a Mes sœurs, dit-elle alors, bé¬ 
nissons riieure. » Toutes s’agenouillèrent; et la su[)é- 
rieuro récita à haute voix cette courte prière hahituclle 
parmi les religieuses de la Mère de Dieu, au retour 
de chaque heure: «Vive Jésus, vive Marie, à jamais 
dans nos cœurs !... A minuit, comme a tout heure, que 
Jésus etMarie règnentdans notre cœur !...» Les sœurs 
réjiondircnt:c( Ainsi-soil-il ! » cl rime d’elles ajouta : 
c( Manière, minuit est sonné et le 10 mars est com¬ 
mencé ; c’est an 

J I 

Noussonimes juste (piarante comme eux, si Dieu nous 
demandait noireviepounios enfanlSjCC serait aussi le 
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martyre !—Ma fille, répondit la supérieure, la l’rovi- 




veinera sur nous. 



H luZ 


s 



mit 



Cl 


. 


vie, j’es]»ère (pi’avec la grâce de Dieu nous en aurions 


la force et le courage.» lùi disant 







mots 


elle tii*a la porte, qui se fenna lu’uyamment, et dont 
le bruit retentit dans la cour s 



e. 

L’embarquement se fit rapidement, à commencer 
par les plus petites pensionnaires ; les grandes en¬ 
suite ; puis les religieuses ; enfin les deux aumôniers, 
le commandant Jolie et ses hommes, leurs armes char¬ 
gées à la main et la baïonnette au Itou t du fusil. Etrange 
et triste départ ! qu’il était différent de la délicieuse 
arrivée de l’année précédente, alors que le printemps 
régnait dans toute sa licaiité, qu’il y avait des fleurs 

I 

partout, et que madame de Lézoau était sur la rive, 
lendaut ses bi*as et souriant à scs enfants! 

Le jtatron du bateau détaclia les amarres, et le 
eoelic s’ébranla sous l’impulsion du gouvernail. La 
nuit était froide. Le ciel était sans nuages. La lune 
éclairait les toits du couvent, qui se dessinait en 
[il noir sur le ciel 




' rn 
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veux 



que le coche prenait le cours de l’eau, restaient fixes 
de ce coté-là : c’était un dernier adieu. Mais on s’é¬ 
loignait rapidement, et Itîenlôt la hi'iime de la nuit 
et les ai hres du j ivai»e dérobèrent à la vue ces lieux 

O 

(iLic l’on avait laiil aimés, (tu aperçut encore <|uel- 
ques moments le clocber de l’église, puis tout dis- 


jiar 




►re. 
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Les orphelines avaient (‘té placées, à rnesnre t 


s^embaiTjuaicnt, 





c, ou on avait cte 



(les matelas. Elles étaient toutes enveloppées dans 
de arands châles, K 



leur avait envoyés au commencement de Lhiver rim- 
pérati'iccMarie-Louise, et (pii leur étaient hien utiles, 


car il faisait une tix'S-lorle eelée. 




se 



On les enveloppa de couvertures. Elles étaient acca- 
hhies de fatigue et liicntôl, balancées par le mouve¬ 
ment du bateau, toutes s’endormirent (run profond 
sommeil, rêvant peut-être (ju’elles étaient, comme 
dans leur petite enfance, bercées dans les bras ou 
sur les genoux de leur mère. 

Pas une seule l'cligicuse ne songea à prendre du 
repos, (‘lies avaient le cœur trop rempli des émotions 
de la journée précédente et de la tristesse du déiiart. 
La nuit se passa pour elles silencieuse, recueillie, 
toute à la prière, comme si elles eussent lait la veille 




3eg 



i*t 



I,es mariniers, eux, s’agitaient et on entendait sur 
la rive les |»as dos chevaux attelés au bateau et dont 
on accélérait la marche, (Juant au commandant Jolie, 
]dié dans son manteau comme au bivouac, il était 
resté sur l’avant du bateau exposé au froid et au 
lirouillard. Son front était 


giave et 


soucieux 


Dans ses campagnes il avait rarement battu en re¬ 
traite, ce n’était pas l’iiabilude dc^s soldats île Na|)o- 
lénn. MiiffliLM-ciiiivanl cl l•Clllpül■l.M■ la vicloiro ('lail 
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lino (aciiqiiotini Ionr réussissait toujours, ol ce vieux 
soldai était vivement impressionné par celte fuite 
noeliirno devant un ennemi ([iii n’était [dns rni’à 
deux journées de Paris. On cul dit, à le voir morne, 
silencieux et li’iste, qirii ramenait un bataillon qui 
s’était mal comporté an fen. 

Vers le matin, il s’éleva sur la Seine un épais 
lirouillard, et l’on voyagea pendant plusieurs heures 
an travers d’une brume glacée et j>énétranle, qui 


s i 



aciU' 



^an 



f 


en g'ivrc épais aux pi 

le soleil parutbrillantà riiorizon. La brume, sombre 
avant l’aurore, devint alors sous les rayons du jour, 
blanebe et transparente, comme ces beaux nuages, 
que l’on jn eiid (juelqucfois plaisir à voir se promener 
mollement sous le souille du vent dans un ciel bleu. 
Elle s’étendait dans la plaine en longs et sinueux 

déloui’s, suivant tons les contours de la rivière. 

* % 

<lii matin cl la cbalcnr du so- 


Pen 



à peu le vent 

►èroiil ce brouillard, et la journée fut for! 


lielle. 

■ 

A quatre heures du soir, on abordait à Paris. La 
curiosité des [)assants avides de nouvelles, qui sta¬ 
tionnaient sur les quais fut vivement excitée [lar l’ar- i 
rivée de ce bateau chargé de jeunes lilles, de reli¬ 
gieuses, avec nn ofticier snnéricnr. deux urètres et 



quebpics soblats. On faisait toutes sortes de comnicn 


taircs, 





'lier avait 
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jioiivail causer ceUo arrivée tics or[éiolinos de Dar- 
beaiix. 11 lui en avait coule do pcrmeltrorévacualion 
de la maison impériale. Il lui semblait que c’élaif 
proclamer juibliquemenl iju’il ne se confiait plus aux 
arnuis de rEmpereur et qu’il don lait de l’avenir. 
Aussi avait-il demandé que le débarquement se fit 
sans éclat et le plus rapidement possible. Madame de 
Lézeau s’appliqua à remplir ces intentions, ce qui 
n’empéclia pas des «roupes de se former aulour des 
jeunes orjdielincs qui partaient du port par peliles 
bandes, s’acheminant à pied vers la rue Barl)e[te. On 
adressait une foule de questions aux religieuses (pii 
les conduisaient, et qui pressaient le pas pour ne 
point avoir à répondre, et [loiir arriver pins vite. 

Mais laissons madame de Lézeau raconter elle-' 
môme cette arrivée dans la letti'c, mnllieiireusemeiil 
trop peu détaillée, (|u‘eile adressa quelques heures 
après au grand chancelier. Ainsi s’exprimait la véin'” 
rahle Mère des or|)helines. 


« 



k’» T' 


» T ! 
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« J’ai riionneiir de rendre compte à Voire Excel¬ 
lence des dispositions que j’ai pris 
lion des élèves et des dames de 



’ 'a i'eee|) 



2a U X . ( 



j'ai en la satisfaction de recevoir et d’emlirassor ce 


soir. 


c< Les ordres que j’ai donnés a va ni-hier dans la 
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maison tics Loges me font es|térer d’y placer soixante 
h soixante-dix |)crsonnes provisoirement, 

« f/apparlemeiiL que j’ai loué à l^iris, dans la 
maison deM. Vauguyon, en contiendra cinquante. 
Une |>orle a clé |iercée dans le mur qui sépare notre 
jardin de celui de M. Vauguyon, et la communica¬ 
tion est ainsi intérieure et l'acile. I^c surplus des 
élèves et des dames se trouvera placé, quoi([ue avec 
lieaucoiij) de peine, dans la maison de Barbette. 

a L’un de MM. les aumôniers et plusieurs per¬ 
sonnes dignes de ma contiance se sont réunis à moi 
et m’ont aidée à recevoir, au port Saint-Bernard, nos 
élèves et nos daines. Le débarquement a commencé 



à quatre lieu res a[)rès-midi, et a en 
ürand ordre, sous les venx' aussi de M. Jolie, coin- 
mandant la sanvegardede Barbeaux. 

« Les intentions paternelles de Votre Excellence 
ont été exactement remplie^ piour l’ariivée succes¬ 
sive de tout notre monde dans la maison impériale 



ft Deux voilures ont été chargées de matelas, de 

tl'aversins et de couvertures; elles sont entrées ini- 

>• 

médialeinent après les élèves dans la maison. An mo¬ 
ment où je trace ces lignes, uneiiartie de nos or|die- 
lines et de nos dames ont [iris Icni- repas et vont se 
livrer an repos dont elles ont grand 

c< Votre Excellence m’excusera si je ri’enlre pas 
(lès ee moment dans <b; ))lns grands détails sur (ont 

















MAItlE-JIARfa’KIIirE UE EÉZEAI' 

■< 

ce qui a rapport àcetlo Iranslalion, mais le temps me 
manque. 

« Domain tlès le matin, le (léharquemont entier 
du coche se contimicra, sous la surveillance de 
M, lîuclière, 

c< .Faurais bien désiré pouvoir me rendre, demain 








’e Lxceiience, pour avoir 


riionncurde renlrelenir de tout ce qui nous inté* 

■ 

rosse, mais je dois rosier au[)rés de nos chores lillos 
alla de pourvoir à [ous les besoins de coite <Ji‘aiide 



c< Sa Majesté la Reine Ilortense est informée de 
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ï ' 

eva 



i la maison ue 




? I arrivée 



aines e 





s a 



1 "* 



n ï I 


« .l’aurai riionncur de inc jirésenler samedi 

Excellence, si elle peut m’accorder une 



audience. 


« l’aris, 10 mars 181 i, au soir. » 


Dès le malin, du jour suivant, le déchargement 
du coclic s’aclieva comme l’avait dit madame de lié- 
zeau, sous la direction de M. Duchère. Nous n’avons 
pas eu à parler jusqu’ici de cet homme, tout dévoué 
à la Supérieure générale des Orphelines et à la Con¬ 
grégation de la Mère de Dieu, Comme son nom se 
rencontrera quelquefois encore dans les pages sui¬ 
vantes, il est 1)011 de le faire connaître en peu de mois 
avant d’aller plus loin. 
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!e ]irocureiiP général Itaron Garnier avait 



'*, on so le ra 



O, lin 


''*s-gr. 



îr(} I 


( 



» J r 


'Mciri lî 


v/j V 


lies Saints-Pères et nie ilu Pot-de-Fcr. 


au, rue 
Il en a va 


mémo été un des principaux adniiiiislralcurs. 11 
cessa de s’occuper des orjilielincs, lorsque cette œuvre, 
complètement transformée ou plutôt absorbée par 
Pœuvre plus iniporlante des Orphelines de la Légion 
(rilonncur, passa sous la diiectîon du grand chance- 
iier. Prévoyant alors que sa parente, qu'il vénérait, 
aurait quelquefois besoin d'un homme intelligent et 
sur, jioiir l’exécution des choses alisolument exté¬ 
rieures, le baron Garnier indiqua à madame de Lé- 
zeaii, M. liuclière, qu'il avait employé à la Cour des 

, et dont il connaissait toutes les qualités. 



Madame de Lézeau, quand elle eut apprécié les ser¬ 
vices (pie M. Buclièrc pourrait rendre aux maisons 
lie la Légion d’Honneur, demanda pour lui, le litre 
d'agent de la Congrégation. Le grand chancelier le 
lui accorda, en v attribuant un trailemcnl lionorablc 

' tj 

(jue M. Buclièrc conserva ainsi que son emploi jus¬ 
qu’à sa moi’t. 11 allait, quand il mourut, dans un 
âge encore peu avancé, recevoir la croix d’honneur 
en récompense de ses lions et loyaux services. 

Mais revenons à madame de Lézeau, entourée, 
dans Pétroil es|)ace de sa maison de Paris, de trois 
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■eiigieuses. 


cents orphehues et 

M:dgré tons ses soins, les jours <[ui suivirent le ' 
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iO mars no so passèrent pas sans embarras. II lai lut 
placer des lilsjiis((ue dans les corridors, (pii Wwcnl 
transformés en dortoirs. L’inf|uiétudc et l’anxiété qui 
régnaient parl(mt au debors se joignirent aux dilfi- 
cultes des détails intérieurs; une grande fermenta¬ 
tion remplissait Taris. Un jour il ariiva que l’éco¬ 
nome ne put se procurer du pain d’une manière 
suflisante, et le soir les vivres manquèrent. Madame 
de Lézeau commanda alors de stirvir les enfants 


comme h Tordiuaire, et ajouta que la communauté 
souperait ensuite s’il y avait du reste, 

La lidèle économe exécuta l’ordre de sa 


supe- 


rieure. i.es enfantsfurent servies comme d’IiabitmU ^ 
mais il ne l’esla rien. 

Madame de f.é/.eau venait d’assister an souper de 
ses enfants, et d’annoncer en souriant à la commu¬ 
nauté que c’était grand jeûne ce soir-la quand, en 
rentrant dans sa chambre, elle vit sur un coin de 
son Vmreau une légère collation (pie la Mère éco¬ 


nome, qui connaissait les 





iS S 




sa 



: supérieure, avait fait mon¬ 
ter a son insu. Mais madame de Lézeau la rtquà- 
manda doucement d’avoir man(|ué à son ordre, et 
refusa de rien prendre. Kl le assura qu’elle ne voulait 
])as être seule de la communauté à manquer au jeûne 
cl les instances furent inutiles. 


AussitcM qu’elle le put, madame de f.ézeau con- 
a la maison des Loges soixanti*-dix élèvi'S, 
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cHAprnit: iv 


connno clio l’avait dit au coniledc Lacépètlo, et ollt 

à se nrocuiei* uii 



•iijii'/* 





[3 jiour y 

placer le surplus (pii ne pouvait rester facilcnieiit à 
sa maison de Paris. Son choix: se fixa sur raucieii 
hôtel de Noailles, tout proche de la maison des Loges, 




s 



à l’illustre ramillc dont 


qui aVI 

il [lortait encore le nom, mais qui, depuis la liévu- 
liition, avait passai en des mains étrangères. 

Le contrat de location lut signé le 19 mars. Ma¬ 
dame de Lézeau agissait en son propre nom, mais 
autorisée |iar le grand chancelier, (pii lui avait donné 
ses pouvoirs et (jui lui écrivit encore plusieurs fois à 
ce sujet. Ces lettres du comte de Lacépède, toutes 
tiacées entièrement de sa main depuis le commence- .. 






L‘S événements, se terminaient comme 
naire ](ar des expressions de reconnaissance, mais 
ses espéionces de voir la paix se eoiieliire hienldt, 
semblaient avoir diminué : il ii’cn parlait plus. 

Les événements, en clTel, depuis quehpies se¬ 
maines avaient conqdcteinent changé de face. On 


étï 



r * \ 

•la 








avaient inaugure 


la caiiqiagiie, victoires prodigieuses on, avec uncjioi- 
gné(‘. d’hommes, Napoléon avait mis en fuite les 
arméesde l’Kurojie coalisée. Alors on jiouvait espérer- 
la [)aix; mais,au inoineiit où madame de Lézeau était 
tout occupée à Saiiit-Cermain, de l’élahlissenieut do 
ses orphelines à l’hôtel deNoîiilles, les armées alliées, 
après de longues hésitations, s’avaneaieut vers l^arîs, - 
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tandis que l’Empereur s’cii éloignait pour rejoindre 
les garnisons placées sur les Irontières de l’Est. Il 
voulait renforcer ainsi sa faible armétî, dans res|)é- 
rance de (orininer ensuite la guerre par une ludaille 
décisive. Espérance trompeuse qui ne devait pas se 


reî 



> #1 ■ » 


On louchait a la fin du mois tic mars. Le trouble 
cl l’effroi régnaient dans Paris. Les sentimculs les 
plus divers agitaient la popidalion : ou se plaignait 
amèrement de réloigncmeiit de rtmpereur; on jiar- 
du retour 




s ; on eu 



à i’ap{U’Ocbe des armées étrangères. On aurait désiré 
un défenseur cl il ne s’en présentait pas. Les liald- 
taiils des cam|)agiies sc })i‘essaient aux bairières, 
poussant devant eux leur bétail et enijiortaiil dans 
des charrelles ce qu’ils avaient pu sauver de leur 
pauvre 
la 

les idaces pultliques et les boulevards, puis ils s’cii 
allaient de tous côtés, demandant des nouvelles et 
répaiidant l’effroi ]»ar l’exagéraiiou de leurs récits. 
Au milieu de eos agitations, le gouveniemonl de 
l’Impératricc-Régciite était dans une indécision mêlée 
de stupeur, (jiii paralysait les éléments de résistance 




encoïc 



î augmen¬ 


tait l’inquiétude générale. Enfin le 29 inars.au soir, 
au moment où les maréchaux Marmoiit et Mortier 

É 

accouraient pour défendre Paris, les souverains alliés 
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al)or(laioiit la capitale par la rive druitede la Seine 
el se |)réparaient à en forcer le lendemain les portes. 

ün conçoit lacileineiit quelle était, an jiiilien de 
CCS événements, Fanxiélé des religieuses de la Mère 
de Dion et des etd'ants de la Légion d’IIoiineur. 11 y 


avait a 



311X semaines (lu elles avaient vu arriver 


en fugitives leurs compagnes de Barljcaux, et il leur 
scmlilait ({u’à leur tour, puisqu’elles ne pouvaient 






il I I il 



* * 
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CCS armées 

étrangères canq)écs sons les murs de Paris. 

M. Buclière, dont nous avons parlé plus haut, était 
aux aguets des nouvelles. Il en faisait jiart a la supé¬ 
rieure, en se tenant en garde contie les exagérations. 
xMais, malgré la volonté la plus ferme d’élre calme, 
il était inipossihle de voir les choses sans une vive 
émotion et de ne pas songer aux horreurs possildes 
d’un assaut et d’un combat à outrance dans les lau- 
hoiirgs et dans les rues de l*aris. Il fut convenu (jiFunc 
personne de confiance allait être envoyée à madame 
de Lézeau. M. Buclière se chargea de la faire partir. 
On jiouvail au reste parcourir encore sans crainte la 
roule de Paris a Saint-Germain ; les Prussiens, les 
plus avancés (les alliés, n’avaient |)as encore (bipassé 
Saint-Denis. Pour [ilns de sûreté on ne remit cepen¬ 
dant aucun écrit à la personne eiivoyiie à madame de 
laizcaii. Ce fut de vive voix ipieM. Buclière loi eoiitia 


son message. 


Grande liiL on le c 


• / 


aiseinenl. 





iS 

t 

î 














MAillE-MAlUiUEUlTE DE LÉZEAU 


15x) 


a vénérable Mère en recevant ce message : à Paris jus 






maison 




jn au neriuer niomem,.on av 
les alliés, et à la traïj(|uiUe ci s 
Loges, (ont était dans un canne [) 
relie fut donc coinnie un coup de l'oudre. Madame 
Je la'izeau, vivement impressionnée, ne perdit cepen- 
Jaiit rien de sa présence d'esprit. Elle comprit aus¬ 
sitôt cpie tous les environs do la capitale .allaient cire 
inondés de troupes étrangères, et jugeant la position 
zc (pécllo était récllcnient, elle se décida, seule et 


sans liésitalioii, à ne pas quitter la maison des I 
Elle en donna aussitôt avis à M. lîuclièrecn 


aiges. 





rers lui le courrier (pPil lui avait expédié, à (|ui elle 


rem 1 1 



gués suivantes 


(( MoNSlEUa B CCI! ÈRE, 


(( Je viens de recevoir les nouvelles que vous néa- 
:< vez envoyées et la coinmission verbale que vous m’a 



:< vez fait faire. Après ( 

:< voici ce à quoi je me détermine. Si j’étais dans une 
:< maison étrangère, je volerais à Paris auprès de mes 
:< enfants; mais je me trouve, jiar la volonié de Ja 
:< Ib'ovidence, dans une de nos maisons. J’v suis d’au- 


:< tant plus a mon 











:< sera ])lus déjyourvue de secours (pie (;elle 
a Mon devoir est de secourir et d’encourager tant (pi’il 
a me sera possible, celles de mes tilles qui se trouvent 
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(( le ]>lus exposées; d’après cette pensée gravée dans 
(( mon cœur, je reste donc ici. Faites |)arl de niadé- 
« terminalioii à !a inaison-inère et a MM. les auino- 
« niei'S. Je vous prie aussi, si les choses nesè calment 
« ]tas, de ne pas vous éloigner pour venir ici samedi 

a 

« comme vous me Favez fait annoncei'. Votre pré- 
« sence près de mes enfants et la sagesse des mesures 
« (pic vous croirez devoir prendre, me l’assurent. j 
c< Voici une lettre pourM. de Lacépède, je vous [U’ie 1 


(C 



arvenir. 


« DE LÉZEAU, 

« Su[if'rienre générale 


8 Aux Loges, 29 mars 18!4L » 
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IjC caractère de la vénérable fondatrice de la Con¬ 
grégation de la Mère de Dieu se montre tout entier 
dans ces lignes si simples, comme en un fidèle mi¬ 
roir : « Si j’étais dans une maison étrangère et en 
sûreté, je volerais auprès de mes enfants exposées, 
mais je suis par la volonté de la Providence au poste 
du devoir et du danger. J’y reste ! » Le dévouement, 
le devoir, rabnégalion de soi et ramour des autres, 
fuj’cnt en effet la vie de madame de Lézeau. 

Le Icndemai n du jour où cette lettre avait été écrite, 
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( Cette lettre iiotis a été conimunitiuéc par le lîls ilc M. Buclière, . 
f|ui la conserve avec quelques autres, comme un sotivenir précieux . zi 
en raison ilc la vénération profonde que son digne iièrc lui enseigna, ,f, 
dès son bas âge, à porter à niadanie de t.éîcau. 




i 


‘4 






r 


MARIE-MARGUERITE UE LEZEAU 


157 


c’csl-à-dirc le 50 inarSj la fusil la de et la canonnade se 
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lit 




commence 


ment de celle trisle et laineuse journée (jui devait se 
lenniiier par la cajiitulalioii de Paris. On ciUeiidit de 
la maison des Loges le liruit sourd des déchrarges 

mais sans connaître aucune 




aussi SCI 



Lanxié 



il 


m 


7i%\ r n • 

1 



tll le 


de Lézeau et de sa communaulé. l.coi, les souverains 
étrangers firent leur entrée dans l^iris el, quel(|ues 
jours plus tard, Napoléon signait à Fonlaineldeau son 



fl *1 


Madamode Lézeau ne s’était jias trompée lorsipfelle 
avait écrit ipic la maison des Loges serait la plus ex¬ 
posée. On y élait encore sons rémotion causée par la 


1(011 la me camumade de la jioirnéedu 5Ü, ne connais- 
sanl CA' (pii s’élail passé à Paris (jue par des nmivelh^s 
incomplèles el dou(eus(3s, souveni fausses et eonlra- 
dieloires, tpiand un régiineul de Cosaijucs, traversant 
la forél de SaiiU-Geianain, vînt camper sur la grandie 
pelouse au milieu de hnjuelle s’éli'ive le vieux cliéne 
de la reine lilaiiclic. Ce fut précisément devant la 
porte du couvent rpie le lovouac fut établi, là, où 
deux ans auparavant lesélévesde la Légion dMIonneur 
saluaient d(', leurs aci^ents entliousiastes PIvinpereur, 
an nioment de son départ apr('»s la visite (|if il venait 

f 

de leur faire. C’était le 1 l avril iS hJ, il y avait donc 
de cela deux ans, presque jour pour jour. 

Il serait diflicile de dire, la douleur et l’épouvante 


TOME II. 
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que causa dans la maison des Loges l’arrivée de ces 
ijarbares. 11 n’v avait dei rière les iniii’s du vieux cou- 
veut que des cœurs palrioliques et français qui, pour 
bal Ire dans des poitrines de religieuses c( d’ciiiimls, 
n’en senlaient pas moins très-viveinen( l’uni rage lait 
au sol de la jtalrie par la présence de i’clranger. Mais 
la douleur était encore dominée par l’épouvante. On 
ignorait (luclles étaient les intentions de ces liommcs 
il demi sauvages, à la merci 



on SC vuvait sans 




celait avec un 
indicible effroi que, caclié derrière les volels et les 
contrevents soigneusement fermés, on considérait ces 


guerriers etlrayants, venus 


des bords de la mer Cas¬ 
pienne et des sieppes du Volga. 

Leur air était farouebe, et leurs allures brutales, 
lis élaient armés de longues piques, et moulés sur 
des cbevaux d’un aspect aussi inculfc que celui de 
leurs maîtres. Les crinières de ces coursiers asiatiques 
étaient longues et pendaules, leur encolure grêle, 
leurs formes osseuses et amaigries, mais leur œil 
était de feu, leurs jambes souples et nerveuses, et, 







rien (pi a les voir, on 

Il était environ niidi,'(piand cette troupe délioiicba 
sur la grande pelouse du couvent des Logi's. Le com¬ 


mandant lit ranger ses cavaliers en Imtaillc, Api‘ès 
plusieurs ordres donnés par lui etréj étés par ses of- 
liciers, tons mirent jiied a terre, et un de scs aides 
de camp vint frajqter à la porte de la maison. 
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î peu tlo temps qui 



l celui où Ton frappait à la porle 


ses (lisposi lions. 

Les élèves élaicnt renfermées dans les classes. Ijcurs 
maîtresses étaient avec elles; ordre leur était donné 
de ne laisser sortir aucune enfant. Les religieuses, 
inutiles dans les classes, élaicnl à la chapelle a genoux 
devant le saint sacrement, et madame de Lézeau, ac¬ 
compagnée de la supérieure de la maison et de la 



‘>'0 économe, se rc 



a 



Ce fut elle qui ouvrit, I.e jeune officier russe qui 
avait frappé parlait assez l)ien le français, et le com¬ 
prenait j)lus facilement encore. Il parut étonné en 
voyant devant lui trois religieuses, et s’adressant a 
madame de Liv.eau, qu’il n’hésita pas à reconnaître 
pour la supérieure, il lui demanda, au nom de son 
colonel, des vivres pour tout le régiment. Il y avait 
dans le ton et dans les manières de ce jeune officier 
quehpie chose de i)oli et même d’agréalde, qui con¬ 
trastait singulièrement avec la rudesse sauvage des 
cavaliers qui rentouraient. Dès les premières iiaroles, 
on pouvait 



aciiemcnî. sous ses 


J 




ui 




distinguer f homme de bonne société, l’officier de 
distinction. Madame de Lézeau se trouva soulagée 
d’un grand poids d’anxiété en voyant à qui elle avait 
affaire. Cependant, elle ne voulut rien promettre 
sans avoir parlé au commandant lui-même, et elle 
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'c a son 



|iria 

<jfi\îllc ralleiidiiil. 

Il y avait on madame de Lézeau quelque chose 
(|ni, dans les grandes circonslanccs, seinblail relever 


encore au 



même : ladde, digne, et ce* 


[lendant lionne, afrahle, vraiment mère, dans rusaerc 


haliiluel de la vie, elle devenait en cerlaines occa 


sions majestueuse, imposante, et il était impossihle 
de résister a son ordre. L'oflicier russe oliéil donc. 


Il retounia vers son colonel, qui se rendit a la porte 
du couvent avec un visible mécontentement de n’a- 






voir pas eic onei nés la première injonction. 

« 

de Lézeau exposa à cet liomnie, dont le rude asjtect 
était loin d’élre rassurant, que la maison était babilée 
]iar des jeunes tilles confiées à la garde de religieuses 
dévouées a leur éducation. Elle lui dit que ces jeunes 
biles étaient toutes oiqiliernies, et que les jières du 
plus grand nombre avaient péri sur les champs de 
bataille, comme il aurait pu y périr lui-même si la 


Providence ne l’avait gardé. Elle lui demanda enfin 


sa jiarole d’honneur (ju’aiicun des hommes qu’il 
commandait ne rranehirait le seuil de cet asile de la 


l'aiblesse, de l’innocence et du malheur. 


Tout cela liif dit avec tant de noblesse, de dignité 


et d’autorité, (|ue le colonel, malgré sa rudesse et 
son mécontentcnient, lut subitement adouci et donna 


à la Sujiérîeure des Orphelines de la Légion d’ilonneiir 


la parole qu’elle lui demandait. 
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M MUE-MAnr.lîRniTE T)E LfiZE AU 

Une lie lire après, celte vènéraljlc Mère, entourée 
(le Cosaques, présidait, à la porle dn couvent avec son 
calme ordinaire, la dislriliiition des vivres faite [lar 
quatre religieuses à ces siddals sauvages cl adaniés. 

Ce léavait pas été une petite alfaireijue d’impro- 

La Mère économe 
surprises ; aussi 
lui fallut-il mettre en jeu toutes ses ressources, livrer 
toutes ses provisions (|ui, grandement entamées !e 
malin, furent achevées le soir. Le lendemain, d(‘s 
i’aiihe du jour, pour satisfaire auv liesoins de ses 
nouveaux |Knisioimaires, elle se rendit à Saint-Ger- 


viser cet impi evu 


léélî 




main 



‘U»"' 


cavî 



■s 





lar 



du commandant la voiture qui la conduisait, atin de 
prévenir toute aventure fâcheuse. Deux fois encore, 
madame de Lézeau surveilla à la jiortcdc la maison, 
dislriluilion des vivres, feiiiint à |ii’éveiiir toute 
réelamation et ne voulant s’en rajqiorter qnhi elh*- 
même nour la carde dn seuil de la demeure d(', ses 




lùiliii le mouKMil du départ arriva. Les lroin|telle,; 
snmièreiit. Quehpies nionieiits après, tons les l’ava 


liers fui'enl en selle et leiègimenl rangé en lialaille, 
prêt à défiler sous les yeux du commandant. Mais 
avant île s'éloigner, le colonel vonint saluer madame 

f 

de [jézeaii et la remercier. La pliijiarl de ses ofliciers 
raccomjuignèrenl dans cette démarche, plusieurs 
d’entre eux se l’ecommandèreiil aux prières de ci 

s. 
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vénérable Mère. Tous avaient sulû rasceiulanl qu'elic 


exerçait sur ceux qui rapprocliaieiU et ils la consitlé- 
raient comme une sainte. LTiii d’eux lui demanda <le 
lui donner un souvenir. Madame de Lézeau lui dit 


qu’elle ne possédait rien; (pi’une religieuse iTavait 
que son chapelet. b’oITicier russe témoigna (ju’il serait 
heureux de le posséder et madame de Lézeau le lui 
donna... le lînssc le reçut avec respect, remercia avec 






reconnaissance, et s e 

Peu après, de tout le mouvement et le bruit, qui 
avaient entouré le couvent des Loges, il ne resta plus 
rien. Ces liommes enrayants, que l’on avait vus ar¬ 
river avec épouvante, mais (jui s’étaient heureuse¬ 
ment trouvés soumis à une discipline sévère et com- 

u’enx, étaient 
tous partis jusqu’au dernier. On respirait plus a 
l’aise dans la maison, où il n’y avait de ti'iste que le 
brave domesti(|ue chargé du soin de l’écurie. Tout 
le monde était content, lui, était dans la désolation : 

les Cosafjues emmenaient son cheval. Ouelques*iins 

« 

des leurs étaient malades, et ils avaient demandé 
pour eux la voiture de la maison. Ils avaient bien 
|iromis de la renvoyer sous peu, maison n’y comp¬ 
tait guère, et le brave domestique, qui aimait son 
cheval, assurait avec douleur ipie c’était une grande 
])erte. 

Trois jours se passèrent durant lesquels les nou¬ 
velles venant de Paris se sucrédèrent avec rapidité, 
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inadanie de Lezeau ii'avail pas voulu cependant en- 

loi*^ner de la maison des Loges, de crainte de 

'. Elle était dans la cour, assistant à 
la récréation de ses enfants, quand tout ù coup la 
grande porte s’ouvrit avec fracas et grand l)ruit... 
Au premier moment on fut fort surpris, mais bien 
vile on se rassura. C’était le domestique désolé, (|ui 
venait de revoir son cheval, et qui lui faisait une 
entrée triomphale pour le j»résenter à madame de 
Lézeau elle-même. Quatre cavaliers venaient de le 


lui ramener: 



retrouvait nn vieil 


ami, (pi’il craignait ne plus revoir. 11 lui multi|diait 
les caresses, félicitait les lîusses, tout Cosa([uos <pi’ils 



J 



voulait (jue (ont le monde [tarlageal sa joie. 

Les élèves, avec leur enfrain et leur vivacité de 
jeunes filles, se prirent alors par la main, formèrent 
un grand cercle, et dansèrent, en rhoimeur du dé¬ 
part des Cosaques et du retour du cheval, une vaste 
'onde joyeuse au milieu de laquelle était celte bonne 


1 


et paciliqiie l»èle, hennissant d’aise de se retrouver en 
liays ami, et tout proche de l’écurie, où l’attendait sa 
|)laulureuse litière et sa lionne ration d’avoine. 

Madame de Lézeau donna congé pour le reste de la 
j O U ruée ; ces j eu nés en fa ii ts, a près 1 es émoi io n s d es j o u rs 


précédents, avaient besoin de distraction et de rejais ; 
rinqiiiélude et la tristesse sont d’un [loids trop lourd, 
qu’il n’est pas bon de laisser jiorler longtemps à la 
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jeunesse. Les maîtresses eiuent recommandatiüii d'é- 
gayei'lcnrs élèves, et s’en acquillèrentde leur mieux. 
Ouant à madame de F.é/.eau, elle se relira seule et 
l'esta tout (intière altsorliée dans ses 



Madame de Lézeaii était royaliste par sa naissance, 
par toutes les traditions de sa famille, dévouée depuis 
son origine a raiilirjuc moiiarcliie. Elle avait, dans 
sa jeunesse, connu ce culte de respect et d’amour, 
dont la France entière, et la noblesse de province 
surtout, entouraient lelïoi. Séparée du monde, et 
vouée toute à Dieu, elle s’était trouvée rejetée par le 
malliciir dans les émotions des ti'ouldes politiipies, 


la gloire de la 
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i sentiments 


t 


lions-avait été le commencement pour elle d’une in¬ 
fortune nouvelle. Captive dansson couvent landisque 
LouisXVI l’était aux Tuileries, après la mort du Uoi- 
marlyr tdle avait été poursuivie j>ar le glaive révo¬ 
lu lion na ire, et n’avait échappé à la moi*t que |)ar 
une protection s|>éciale delà Providence et en voyant 
tumber sur récliafaiid la tète de plusieurs de ses 
îiroebes. Les malheurs de la monarchie, de ci'tlemo- 
nai'cliie (pu avait fait si longtenqis 
France, avaient été en quelque sorte les siims : aussi j 
avait-elle conservé pour elle 

« 

de respect et d’atlacbement. 

Mais à coté deces sentiments, il s’en trouvait d’au- - 
très (|ue Pieu lui-méme avait fait naître. Elle avait f 
considén* l’Empereur comme riiomme choisi d’i'u f 
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haiil noiir reiulro à In Kjaiice son cuhe, sa roiigion 
et scs ccfliscs. l.c 

C 

Ponlife, la France 
lui avaient semltlc 


a révüiiilion 



moine. 


A ces litres était venu s^ijonter celui de la recon¬ 
naissance : rJmpéralrice avait voulu protéger les Or¬ 
phelines dos leur commencement; le décret du mois 
de juillet 1810 avait donné à la Oongrégalion de la 
Mère de Dieu son exis(cn<*c légale. L’Emitereur en 
était devenu ce jour-là comme le fondateui*. Aussi, 
madame de Fézeau, Fancienne royaliste do vieille ro¬ 
che, lui resta-t-elle, jusfju’à la dernière iieure, lidèle 
et dévouée. Autour de la toute-puissance impériale 


e 



par ses revers, on pouvait depuis déjà long¬ 
temps compter des dévouements douteux et mécon- 

‘set mal déguisées, que 


tout s, des 



romhre dame hésitation ou (run doute n’était pas 
cnti ée dans le cœur de la Supérieure générale des 
ines 




ti i/*g!on 



Mais à l’heure présente que ]touvait-clle faire? 


L hmpereur avait ahditpié. Fe lîoi était proclamé. 
1/Rmpire venait de s’écrouler, et, aju'ès avoir, par 
de longs triomphes, fait retentir rFurope du hruit 
de ses armes victorieuses, la France se voyait occiijt<*e 
par l’étranger. I,es Cosaques camjKvionl dans Paris, 
comme ils nvaiciil campé sous les murs .les Loges, et 
le vieux cri de la France, le cri dt* : Vive le Uni ! cpii 
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(Juc (levait donc faire la supérieure des maisons im 
périali's de la ïjéiiion d’IIonneur? ne 





comme une fou le de fidèles scrviteui's ilcrEm[)ereur, 
se tourner fivancliement vers cette lamille illustre, 
firandie encore par ses malheurs, qui ap])araîssail à 
rheure du uaiifrage comme la planche du salut, 
comme respérance delà pairie fiémissanle de douleur 
et d’indignation au contact de Ihîlrauger vainqueur? 

Telle fut la conduite de madame de Lé/eau, mais 
elle accompagna d<î tous les souvenirs dhjue profonde 


cl im 



1 r 


e reconnaissance, ‘ 


eur dans son 



exil, et le temps ne devait jiasaff* 
dTinegrande àme. La supéi'ieure des maisons royales 
de la Légion (rilonncur les conserva pendant les an¬ 
nées de la Jlestauration comme sous la monarcliiede 
1850, jusqu’à sa mort. Elle les transmit à sa con¬ 
grégation et aujounrhui cncoie, après tant d’années 
écoulées, lorsque revient le lo juillet, anniversaire 
du décret impérial qui fonda les maisons d’OrpIie- 
lines, les religieuses de la Mère de Itieu se recueil¬ 
lent dans ieui' jiiété, dans leurs souvenirs et leur re¬ 
connaissance. Le saint sacrilice est offert à Tau tel 
pour le ju'emier hienfaitcur de la Congrégatiou, et 
de nombreuses communions, des prières ferventes se 
joignent à roblalion de la sainte victime, qui est 
Jésus lui-uiéme, ec divin rémunérateur des œuvres 
grandes et bonnes, faites pour le iuen de l’humanité 
et la gloire du Seigneur. 
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Âussilôl (|nc niadaiim de Lézean erul qu’elle |ioU' 
vait le faire sans iuconvcnioiil, elle quiKa la maison 
des Loges et se rend il a l*aris, adorant en son eœiir 
la Providence, qui venait de frapper un de ces grands 
coups qui, selon la 



en 


un 



SK 



a IC'' 


? empires 



UK’ 

Idissemenls des 




mes. 




anxiele si ces maisons 



création im 



avec 


i et ré¬ 


cente, seraient conservées ou su|)primées par le gou- 
vernemcnl de la Hcslauralion. Elle trouvait toutes 
sortes de raisons pour leur conservation ; raisons qui 
lui semblaient si fondées et si fortes, qu’elle linitpar 
y trouver la securité. Quelques semaines plus lard, 
la coiilianco la jilus entière succéda h rinquiétude. 

C’était le 51 mai, madame de Lézeau fut reçue 

7 O 

par la duchesse d’Angüuléme, qui lui fit raccueil le 
plus tlaltciir, lui adressa les jiarolcs les [dus encou¬ 
rageantes au sujet de ses établissements, et lui confia 
réducal ion d’une jeune enfant à la(|uelle clic s’inté¬ 
ressait. Son Altesse Piovaîc manifesta même riiiten- 
lion d être la protectrice des maisons (l’Üi'pliclinos. 
Madame del.ézeau était, dans celte ciiconstance, ac¬ 
compagnée d’une doses religieuses, f|ui avait autre¬ 
fois porté dans le monde nu nom bien connu dans les 
annales de la inonareliie; on la désignait dans la 
Congrégation de la Mère de Dieu sous le nom de Mèi e 
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avatil (lV‘li'0 vouvo, elle avait é(é admise à la cuur. 







CO 111 te 



a rocou mit sons son 


liahil religieux ; avec celle g ni ce (oiite irançaise et 


celle boulé vraiment royale qui le caractéiâsaieiil, il 


s’enlreliiit avec elle, cl, de meme que la duchesse 


d’Aiigoulèmc, il eut les paroles les plus cncoura- 


geanles pour les étu 


eliiies 



* ’îi 


J.égioii d’ilonncur et pour leur supérieure 


Madame de Lézeau fut bien consolée et tranquilli¬ 


sée par celle léce 




en 




S' 


une fois do plus ou paidant de sa bien-ainiée congré 


galion : « l^a Providence a tout fait [jour elle! » 


Dans la joie que lui causail sa conliance, la véné 


raide Sujiérieure des 



3 la Légion 



iiour s’eui|ires$a (récrire au comte «le Lacé[)ède, h; 


bon chancelier f[ui avait été loiijours si dévoué pour 


elle el pour ses (‘niants. Elle lui cümmuiii(|ua une 


pensée (pi’elle avait conçue, jjeusée «pii n’élait [*as 


encore devenue un projet, el qui ne devait ni luî 


jjouvail s’exéculer, maisijni prouve combien madame 


de Lézeau conservait celle mémoire du cœui‘, que 


tant d’autres [lerdcnt si facilement el si vile dans les 


tnjublcs politiques, (juand ceux-là memes, qui élaienl 


au 
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Cil un JOUI' rcii- 


versés de leur élévation et [irivés de leurs laveurs. 


Elle [>ro])Osait au comte de Lacé|)cde iLadresscr une 
demande rédigée, tant au nom des orphelines (jue de 


la Congrégraion enfière cl de sa supérieure, pour 
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s\ip[)lier le Roi de lui rendre la direclioii des mai¬ 
sons de la Légion d’iïonneur. Nous regrettons de ne 
pouvoir donner ici celte lelire, dictée par le cœur et 
par la reconnaissance. Mais madame de Lézeau ne 
gardait la copie que do ses lettres adminislralives ; 

quant aux autres, la plupart du temps elle ne les 

# 

conservait pas. Aussi ne pou von s-nous citer que la 
réponse <1U comte de Lacé[)ède, qui dira, du reste 
suffisamment ce qu’était la lettre de la supérieure des 
Orphelines, 

Celte réponse n’était pas écrite de la grande chan¬ 
cellerie : le comte de Lacépède n’y était plus. Il y 
avait été remplacé, le 15 avril, par l’ahlié de Pradt, 
neveu du cardinal de la Rochefoucauld, le vénéralde 
archevêque de Rouen, dont il a été jiarlé au conimen- 
cenientde cet ouvrage. M. l’ahhé île Pradt, autrefois 
vicaire général de son oncle , avait été plusieurs fois 
en relations avec madame de Lézeau avant l’époque 
desEtals-tiénéraux, oii il fut député par le clergé de 
Normandie; il se l’était rappelé en arrivant à la 
grande ehancellerie. Mais il était néanmoins loin de 
remjdacer pour la Supérieure des Orphelines le hou 
chaneelier, ù qui les événements l’avaient fait succé¬ 
der, Ainsi s’exprimait le comte de Lacépède : 


:3 


« Madame la Supérieure générai,e 




c( Combien je suis touché de la lellro, que vous 
« venez d’avoir la bonté de m’écrire! coinlden je suis 
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TOM K II 


































CIIAtM'l HE [V 



<( 



« moi, (les scnli 
« <lc mes filles 1.. 


'cssion de votre hi envoi 11 an ce pour 


vos dames, et de l’affeclion 
Qu’il me soit encore permis de les 


« nommer ainsi ! L’inlérôt cpjc vous me témoignez 
c( ajoute beaucoup à la grâce que le Roi a 
((Voulu m’accorder; mais j’aime trop les maisons 



« que vous dirigez si l)ien, et <|ui vous ont cliacjuc 
(( jour de si grandes obligations, pour partager le 



(( vœu ([ue vous avez lorme et que vous avez insjure 
(( à mes filles, pour une seconde grâce qui serait 
(( aussi peu avantageuse à vos maisons qu 
(( pour moi. 

« Je vous remercie, madame la Supérieure géné- 
(( raie, du parti que vous avez pris d’aller passer 

is à 1 a 





(( ([iieupie 

(( soins à une sauté aussi précieuse que la votre; et 
(( je suis bien reconnaissant de 
(( avez eue de m’en informer 


[Ulention que vous 
Je vois (juc vous 


(( n’avez pas oublié combien je m’intéresse à votre 
(( Congrégation et à vos jeunes cléves. Je savais la ré- 
(( ce[»lion qu’on vous a faite à la cour; mais je n’en 
(( ai été ipie [dus sensible à la complaisance que vous 
((-avez eue de m’en parler...» 


Cette lettre était datée du juin 1814, é|)oquc 
à laquelle madame de l^ézeaii sedis[)Osait à sc rendre 
à la maison des Loges : c’est là ce que le comte de Lacé- 
[)èdeap|)e!ait all(*r à la camfiagne. Mais elle ne devait 






.MAlilE-MAllGUKIUTiî DE LÉZEAII lât 

■ 

pas y rester lf)nglcmps. Elle en fut l)ien vite ra])pcléc 
par les plus afnigeanles nouvelles. 

Un saint fondateur d'ordre se demandait un jour, 
dans roraison, quelle serait la plus grande peine que 
la Providence pourrait lui envoyer, et, après y avoir 
réfléchi, il s’arrêta à celte pensée que sans contredit 
ce serait de voir détruite et supprimée la société l’eli- 
gieuse (ju'il avait établie jtuur la plus grande gloire 
de Dieu, au prix de tous les sacrifices et de tous les 
travaux de sa vie. Cette peine était 




que la main du Seigneur, qui éprouve au creuset de 
la tribulation les âmes fortes dont il attend de gi7 
choses, réservait, comme on le verra dans le chapit 
suivant, a la iSupérieure de la Congrégation de 


rc 

la 



iniA 


Ml. 


C’est ainsi que souvent, dans la vie, après des jours 
de joie, de confiance et de tranquillité, il arrive tout 
a coup des heures d’angoisses, des temps d’adversité. 
Le Tout-Puissant , maître des prospérités humaines 
comme des joies célestes, veut nous ra|>peler de celte 
sorte que notre passage sui’ la terre est une épreuve, 
une milice, comme parle rEcriture exjiression de la 
sagesse éternelle, une milice (jui ne trouve sa palme 
et son repos (ju’au ciel. Aussi le chrétien doit-il 
savoir conserver toujours un cœur égal, sans 
se laisser plus éblouir par* la fortune qu’abattre 
par l’advci-sité, afin de pouvoir tous les joui’s de 
sa vie répéter avec le [>rophèle inspiré ces grandes 
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ClIAMTfU-: IV 


paroles jtlcines tic coiisolalion et (respérancc : a Je 
bénirai le Seigneur en tout Icinps, dans l’épreuve 
coin me dans la joie, et sa louange sera toujours sur 
mes lèvres ! >-> 


















CIlAriTUE Y 


11 est ([ueslion de supprimer les maisons de la ïa'gioii d’IIonneur. — Le ba¬ 
ron de Pradt a renijdaeé le comte de I.acepè(Uv, Mémoire de Mgr «le 
Talleyrand-Périgord, ancien arcUevéïiuc de Ileiins et grand autiio- 
nier, en faveui’ des Orplielines. — Le projet de sup[H'ession prend 
cej>cndant consistance. — Lettres cl Mémoires de miidainc de bézeau.— 
Les maisons des Orphelines sont supprimées par un décret du Uni, 
10 juillet lKi4. — jlûuleur jirol'ondc tjuc cause ccl événement. — Le 
grand eliaiicelier presse rcxécution du décret. — Madame «le Lézeau ce¬ 
pendant ne renvoie aucune ei»fanl ; tout au conti'airc elle s’adresse à la 
ducliessc dWiigoulémo, au comte d’Artois, au Itoî lui-méiiie, et garde au¬ 
près «l’elle ses orphelines. — f.e due d’Angouléinc et le duc de ISerry à 
la maison des Loges pendant un orage. — L'ojnnioii pubiiipic se pro¬ 
nonce en laveur des Orphelines de la Légion d'Ilonneur. — Pétitions à 
la Chambre des députés. — I-e maréchal Macdonald. — Sa correspon¬ 
dance avec nmdanie de Lézcati. — I/Iicure du triomphe approche. — 
Les maisons des Orphelines sont rétablies. -— Comment la nouvelle du 
décret de. rétablissement parvient à la maison de la Légion d’Ilonneur. 
— Messe il’actions de grâces célébrée |>ar Mgr Je Clcrmont-Tun- 
nerre. — 

lettres à madame de Lézeau, 


Le maréchal Macdonald est nommé grand chaiieclier. — Scs 


Madame de Lézeau ne devait pas rester longtemps, 
nous l’avons dit, dans la sécurité et la conliancc 
(pie lui avaient inspirées sa réception à la cour et les 
assurances rpéellc y avait retuies; les cliosos bicnttjt 
cliangèrenl complètement de face. 

La France était, en 1814, obérée par les incalcii- 
lables déjienscs occasionnées par les dernières guerres 






















CHAPITRE V 


loi 


de l’F.nipire, gaerros mal heureuses, qui, mal 
l>eaucoup de ghjire, ii'avaienl abouti qu’à d'im¬ 
menses désastres. Le gouvernement de la Ilestaura- 
tion, cependant, voulait acquitter les dettes de l’Êtat, 
(piellc (ju’en fut rorigine : les liourbons l’avaient 
promis, dès les [fremiers joursoù ilsavaient pu adres¬ 
ser la parole à la Fi’ance, et le crédit nécessaire à 
l’étal)lissemeat (run système iinaneicr vraiment ré¬ 
parateur, (jui ne pouvait reposer que surla coiilianee, 
rexigeait absolument. De là naissait \ 



nécessité d’opiu'er de vastes réductions dans les dé¬ 
penses du Trésüi'. De sages études laites dans ce sens 
fui’cnt souniisesau conseil du Roi par le liaron Louis, 
ministre 





ances, mais, parmi les mesures pro¬ 
jetées, il en fut une qui devait porter une 
douleur au cœur de madame de Lé/eau et causer une 
vive émotion dans rarmée. Celte mesure, tout à fait 
inlempestivc, «lait la siipjiression des maisons de la 
Légion (rilûiineur. 

Madame de Lé/eau, dès la première nouvelle de ce 
qui se jiassait, quitta les Loges. Kllcs’erfor(;a d’abord, 
dès son ari'ivée à Ihiris, de rétablir le calme parmi 
ses mies impiièles et troublées par les bruits qui, du 
dehors, parvenaient jusque dans leur asile. Llle leur 
assura rpie la sainte Mèi’c de Dimi ne les aliandonnc- 
rait pas ; les engagea instamment à s'en remettre à la 
divim^ Providence et à rcjioser en paix sous son aile 
maternelle, dàdle avait <‘lé toujours la couduite do la 
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1 


YoïK'rnble Mrrc des orphelines : aux aulrcs le calme 
et la paix ; à elle, la préoccupation, le travail et le 
tourment. 

Apies ce premier soin, madame de Lézeau voulut 
s’assurer aujirès du baron de Pradt, qui était encore 
provisoirement chargé des fonctions de grand chan*- 
ceiier de la Légion d’Uonneur, de l’authenticité des 
bruits qui étaient venus Palarmer. «J’ai apju'is, lui 
a écrivait-elle, par dilTérentes personnes, et avec la 
(( douleur la plus vive, le projet de suppression des 
«maisons d Orphelines de la Légion d4Ioniieur; il 
« m’eut été moins pénible d’en recevoir un avis de 


« 








'S neres, ues meres 



kl 


« déjà venus m’entretenir des rumeurs qui circulent 



ic, et sur les 


<( 


« ment s.,, » alais elle c 



>e SUIS sans renseigne- 

) 




vue qu eue ne 
trouverait aucun soutien de ce côté. Ce ii’élait plus 
le bon chancelier de Lacépède, si rempli de cœur et 
de dévouemeut; et [mis, i! faut le diie [jour son ex¬ 
cuse, le baron de Pradt était dans une ])osition difb- 
elle : nommé par le gouvernement provisoire avant 
l’arrivée du Roi, il avait été Ircs-froldemcnt accueilli 



s et était sans aucun 



* l'ii 



cii I l'i 



Madame de Lézeau prit donc le parti de s’adresser 

fut cette fois pins heureuse : elle 
trouva eu Mgr de Tallcyraud-Périgord, ancien arche- 
vtMpie de Piolms et grand 

• ^ J* 


O 

A 


aumônier, un 



et !id<desou(ien, f|ui ne lui ht jias niu'smile (ois 












ciiAnTiit: V 


l'jü 


faut pendaiit (oiile la durée de ses tribulations. A sa 
demande, le vénérable archevêque présenta au lioi 
lui^méme un rapport rédigé avec beaucoup de soin 
par M. Tabbé Feu trier, devenu depuis peu vicaire 
général de la grande aumônerie. 

Ce rapport était écrit avec une force et une fran¬ 
chise qui prouvaient une grande coniiance dans la sa¬ 
gesse du monarque à qui il était adressé. Evideni' 
ment, j)our parler avec tant de liberté, il fallait être 
convaincu (|ue ron s'adressait à un prince capable, 
non-seulement d’entendre la vérité, mais capable de 

a conliv 




''•er meme la coniraaicuon et ue rendre, comme 
nu véritable pclit-lils de saint Ijouis, justice à Feu¬ 
la nce, à la faiblesse et au malheur, contre le puissant 
avis des ministres de ses conseils. 

Ainsi s'expriïuait ce rapport, qui mériterait d’être 

aire qu’un 



cite tout entier, mais cio tu on ne 
extrait cause de son étendue. 



<c SiriE, 

« Votre Majesté a ordonné à ses ininislrcs de lui pré¬ 
senter un rap[)ort sur les établissements de la Légion 
d’Iluimeur, Je crois de mon devoir d’appeler parli- 
culièrement l'a Itenlion de Votre Majesté sur ce qui 



concerne les maisons 



<( C’est au mois de juillet 1810, que ces étalilis- 
scineiits furent ci'éés, pour servir d’asile do refuge 
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aux enfants a[)parlenanl à des familles pauvres dunl 
les pères seraieiil niorls au service de la France. Ils 
furent confiés à une congrégation religieuse connue 
sous le nom de Coiigrégâ 

« Celle congrégation, composée de filles pieuses, 
sous la direclion d’une supérieure générale égale- 
ment recommandable par ses vertus religieuses et 
par son dévouement pour Votre Majesté, a rempli 
depuis sa Ibndalion le but de son inslitufion avec le 
j)lus grand zèle. Les élèves confiées à sa sollicitude 
reçoivent dans ces maisons une éducalion a la fois 
cbrélienne, simjde et propre à former tic bonnes 
mères de familles. Elles sont au nombre de pins de 





s. 


« Vos ministres, Sire, paraisseni avoir le projet de 



maisons 


d’Orphelines, dont les enfiuils seraient placées dans 
une maison unique, où elles seraient élevées avec les 



s 


’Ecouen 






' É 



font valoir en faveur de ce projet les motifs d’une 
économie nécessaire dans les circonslances actuelles. 
C’est du moins le plan que je leur attrihue, car je ne 
puis suj)|)osei* (ju’ils aient eu la pensée de proposer à 
Votre Majesté d’abandonner ces enfants si iuléres- 
sautes par leur âge ainsi (pie j>ar leurs mallieurs, et 
(Ides rendre:! lu sociéU-, où elles resleruieiilsi jeunes 
sans ressources el ex[)osées à tous les dangers. 

. Votre Majesté repousserait uii plan <pii eontraslerait 
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S! lui t avec ses vues palemelles, et qui serait (rail¬ 
leurs très-iinpüliliquedans les circonstances actuelles : 
on ne niaïujlierait pas de présenter celle mesure 
comme une dérogation à laCliai’le constitutionnelle, 
qui maintient la Légion d’IIonneur avec toutes ses 


prérogativc's et tous ses droits. Peut-il y en avoir iin 
plus intéressant et 



f * 





ïlL’ I * 



mais 




JS ressources de la for¬ 
tune, que de voir leurs enfants élevik'S aux (Vais de 
l’Etat dans les liahiludes de la vertu et du travail? 

« Je me bornerai donc à examiner si le projet de 
réunir dans une meme maison les élèves d’Ecouen, de 

s et 





lion de la Miu'c de Dieu qui ne. seraient pas rendues à 
leurs familles est praticable; or je ne ci'ains pas d’af- 
firmer que non. u 


Le raïqjort, après ces commencements, s’étendait 
en deux [tages pleiiu's de force sur les inconvénients 
ipii résulteraient de cette réunion. La conclusion 
de ces deux jiages s’exprimait ainsi : « Le plan 

soumis à Votre Majesté i^sl donc impraticable, et 

■ 

devrait tUre laqeté quand même il léunirait les vues 
d’t'conomic que l’on invoque en sa faveur, mais 
l’expérience démontre évidemment le contraire. » 
Venait ensuite l’exposé des dépenses, re 



si modiques, causées à la Liigion 
01 ‘pbelines; imis un parallèle avec 






ment 
par les 
et 





MARIE-MAKUliElHTM UE LEZEAU m 

« 

fxouoii, parai lolc plciiuréloges pour la Congrégation 
de la Mère de Dieu. 

En lin, le rapport se terni inalt par un plan de ré- 






nie U SCS déjà si 



niiCI 

'k-, 


is pau¬ 
vres orphelines. Madame de Lézcau n’aurait, euelfet, 

nueune diniculté, devant aucun sacri- 





lice 


» nikv- 



lO 


aurait converti ses maisons en 


de vastes ouvroirs et 


fait gagner a ses religieuses le 


pain de chaque jour par le travail de leurs mains 





ses oi‘ 



Madame de Lézeau ne s’en tint pas là : elle s’a 
dressa à tous les ministres. 



ire ni eut au 



jOUlS 



, Clll,. ç, 


'S 



pressait l’exécution des réformes malheureusement 
projiosées. 11 fallait, disait-il, reconnaître la dette 
de l’Etat et satisfaire à ses engagements ; jjour cela 
de grands saciifices étaient indispensables, mais on 
devait avoir le courage de les faire. Le baron Louis 
n’était pas homme à se laisser arrêter par un obsta¬ 
cle i[uand il croyait le crédit public et riionneurdo 
la France engagés; aussi sa réponse fut-elle froide et 
brève. Il assurait (|ue les institutions de bienfaisance 
étaient celles qui, sous le gouvernement d’un Dour- 
bon avaient le moins à craindre: mais on sentait sous 







les que 

sous des orphelines étaient supprimées. Madame de 
Lézcau fntplus heureuse auprès du garde des sceaux, 
M. Dambray, qui lui répondit, de même que M. île 
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Irlacns, ministre (le la maison du Roi, avec !)ienvLMl- 
laiice, mais sans lui donner beaucoup d’espoir. 

Ainsi s’exprimait M. Daml)ray : 


« l’aris, le 8 juillet 181 i 


a .1 



#• * 


àJA KJ- 


(c J’ai reçu la lettre cpie vous m’avez adressée 
« |iour appeler mon intérêt et la bienveillance de 
a Sa Majesté sur les maisons d’Orjihelines de la Lé- 
« gion d’lion non r. Je sais tout ce que mérite un pa- 
« reil établissement sous une direction comme la 
« votre, mais j’ignore alisolument s’il jKuiri'a entrer 
« dans les vues du Roi de le maintenir, et je ne crois 
c< pas qu’il puisse être conservé sans de grandes modi- 
(( fications. Cet objet, au surplus, est étranger à mes 
« attributions et je crois qu’il passera dans celles du 
« ministère de l’intérieur. 

« Recevez, je vous prie, madame, l’assurance de 


« ma 





1^ 


1 


<1. Le Chancelier de Fronce, 


« üAMnnAY. » 


{ 

put 


J dî 



, on le voit, peu encourageant, mais rien ne 
le zèle do madame tle Lézeau, Cette 



f f 

/ii 11 i 1 • 





continua ses 



Traitant, en toute occasion, la question des 
linesà fond, elle démontrait, avec la vivacité 
liment s de son cœur de mère, comlnen étaient nom- 
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l Ci ï 


broMX et solides les motifs exigeaiiL la conservation 
de ces élablissemeiils. La réunion avec Saint-Denis, 
qui nécessilerait le renvoi d’un j'rand noinln'c d’en- 
faiils serait, disait-elle, une mesure injuste, impoÜ- 
ti([uc, impraticable, dangereuse et sans économie 

ue ; et elle prouvait ce ((u’clle avançait 
en dévelo[)pant sa [>ensée avec son cœur et sa rare 
énergie. 



« Injuste, disait-elle; car il en résultera rabandon 
total ou partiel tl’enfants dont l'age et le malheur 
excitent le plus vif intérêt, la patrie ayant contracté 
la dette sacrée de les élever, envers leurs parents (pii 
Dont achetée au prix le plus cher : au prix du sacrifice 
de leur viel Cette mesure serait impolitiipie, car elle 
exciterait, dans les moments encore l rouit lés où l’on 
se trouvait alors, les plus justes et les plus vives ré¬ 
clamations des militaires. Cette mesure entin serait 
impraticable, car la réunion des élèves d’Ecouen et 
de Saint-Denis avec lesOrphelînes rendrait désormais 
le but de celte dernière institution impossüdc. 

« Les élèves d’Ecouen et de Saint-Denis, disait-elle 
encoi’c, sont destinées, pai* leur rang et la fortune de 
leurs familles, à vivre dans le monde; lesOrphelincs 
de la Gongregation de la Mère de Dieu doivent, au 


• contraire 



1 idus siinnleselélie surtout 




formées à Féconomie et au travail ; elles prendraient 
donc, dans des exemples de luxe et d’agrément, le 


r 
















m 


Cll.VlMTfiE V 


goùl (run goni’o (le vie qiiVlles ilcivent ignorer; la 
Providence les a placées dans une situation moins 
élevée, où elles doivent être maintenues; les en faire 
sortir serait leur causer un tort irré|)araljlc ; et pour¬ 
rait-on leur donner, dans un même local (;|ue les pen- 


sionnau'es 



' H 


^ Sa 


une Cuu^t 



simple avec des exemples contraires?.., (pielle inipos- 
silulité! ou (piclle liumilialion!... quel ouldi des 
convenances! ou quelle injure au mallicur!... » 


Ainsi jiarlait madame de Lézeau. 

On n*en finirait jias si Ton voulait rapporter tout 
ce que fit et tout ce qu’écrivit cette vénérable Mère 
pour ses orphelines. Aussi sommes-nous obligé de 
nous restreindre et de nous borner à suivre le cours 
des événements. 

Les jours marchaient avec rapidité. Déjà le mois 
de juillet avait commencé son cours. Pûen [>ourtant 


n’éii 


encore 







J* 


Les 



: une mere ne conserve- 


pon* Il était pas im 
t-elle pas l’espérance jusqu’à la dernière heure, et 



sur 





tous n en avons-nous pas vu, 

d’un enfant qui va mourir, croire jusqu’à la fin (|ue 

*11*' 

leur tendresse [>eut le rattacher à la vie? Ainsi était 
madame de Lézeau [lour ses oiqdielines i elle espérait 
contre toute espérance. 

Une lettre du vicaire général de la giaiide aumô¬ 
nerie aurait dù lui ()ter toutes ses illusions, mais il 
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\(u 


n'en fut rien : elle les conserva, ou n 


‘attacher son cœur jiis([u'à la fin. Voici ce que 


y 1 

écrivait M. T 



i nn I • 




c( Mgr le grand aumônier a vu le Roi hier. Je ne 
« vous dissimulerai pas que sa l'éponse m’a causé 
(( de vives inriuiétudes. On a fait euvisa^er à Sa 


« Majesté le projet de réunion de vos maisons a 
« Saint-Denis, sous le rapport de réconomie ((ui en 
(( résulterait pour l’Etal, et celte considération a fait 
a impression. Monseigneur a toutefois insisié sur les 
c< inconvéuicnis d’un semhlahle parti et a fait tout 
<( ce qui était en son pouvoir pour le comltallre. 
c< Comme rien n’esl encore signe, peut-être fera-hon 
« de nouvelles et [)lus sérieuses réflexions. » 


Ces réflexions ne furent malheureusement pas fai- 
les, 011 , pour mieux (lire, les conseillers .lu Roi, cou- 
sidérant sans don le dans la mesure proposée un sa- 

èrent comme on accepte 



une dure nécessilé. 

Le jour meme ou se lint le dernier conseil, madame 
de Lézeau lil parvenir au pied du trône l’assurance 
(pi’elle avait acquise (pie les officiers, faisant partie 
de la I .égioii (riloniuîur, étaient Ions disjtosés à suhii* 
.une retenue sur leur Iraitemeut ou leur [amsion, 
pour soutenir les maisous d’Orpheliues jilutôt que de 
voir su no ri mer. 
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Jiien lie devait arreler le cours des événcmenls. 

■ 

La Providence voulait éjirouver jus<|iLà la fin le coii- 

ra|ie, la résignalion, la force et la jiersévérance de 
lîiadanic de la'îzeaii. 

Le 19 juiilef, rordoniiancc relative à la Légion 

ou parlait depuis loiigtenijjs, fut 



îiir, dont 


SIg"'*'* 





ainsi concile. 

V 


\ 


■i* 7 

) 'i 

>**« 

'•ï 


il 

\ 

■I 


c( Louis, 
Navarre : 


])ar la grâce de Dieu Roi de France et de 


« Dès fpie la Providence nous eut replace sur le 
Irone de nos ancêtres, au milieu des acclamations 
d'un jfeuple que noire cœur a toujours cliéri, nous 
nous fîmes un devoir de maintenir cette Légion 
d’Honneur;qui récompense, d’une manière analogue 
aux moMirs des Fran^^ais, tous les genres de services 
rendus à la patrie. 


c< 



nous voir avec 





nue insti¬ 


tution qui donne à rautorilé souveraine le plus noble 
motif d’inlluence sur le caractère national, multiplie 
paniii les -iien iers ees prodiges dont les armes fra.i- 
(;aises ont reçu tant d’éclat, et jiroduit dans toutes 
les classes de citoyens une émulation, (|ui ne peut 
qu’ai^^ufer à la gloire de la monarcliie? En adontant 




celle institution |)ournouset nos successeurs, nous 
en faisons notre propre ouvrage, et nous sommes 
persuadé (jue le nom d’Iïenri IV, qu’aucun Français 
ne prononce sans attendrissement, la rendra plus 


9 
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chère à la nation ([ue ce prince a si ‘glorieusement 
gouvernée^ 

« En coiilirmant rinstitution de la Légion d’ilon- 
iieur, lions nous sommes plu à donner à nos sujets 
une nouvelle marque de notre affection royale. 

« Nous avons en conséquence ordonné et ordon¬ 
nons ce qui suit : » 


n 


Seize articles relatifs aux [irérogatives, aux grades, 
aux décorations et au hudget de la Légion d’Honneur 
suivaient ce préamhule. Trois articios relatifs aux 
maisons d’Écouen, de Saint-Denis et desOrn 



mes 


venaient ensuite. 



ÏC \7 


VOICI : 


C( Al* 



1^ I Li 


. L’él; 



maison “ 



cation d’Écouen ])our les tilles des inenihres de la 
Légion dTlonncur est réuni à la maison de Saint- 
Denis. A l’avenir, le nomhre des élèves ne |»oui’ra 
excéder celui de quatre cents. Les élèves ne [lourront 
être remues avant l’àge de huit ans révolus, ni rester 
après celui de dix-huit ans accomplis. 


a. 










;s à rar 
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Barbeaux et aux Loges, jiour l’é 



linos de la Légion d llonneur, sont sujiprimés 


(t 






\*i\ n J 


U’ /lo I*: 


MF 

"O 



ncur réglera le mode et l’époque des réunions et 


*■ L’eftigie de Henri IV avait été siil)stituée à celle de Napoléon snr 
les décorations de la laîjîion d’IIoiineiir. 
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r( ion noos par Je 
cl nous l'ciulra coniple des mesures d’exéculion qu’il 
aura prises pour 



rt J 1*1 ■»! 


)> 


CY‘lail, on le voit, la 



coni 


nilive des maisons 



i av 



Madame de Lézeaii en reçut la nouvelle peu ajirès 
]»ar une lettre du grand chancelier, 




et 

indiCférente comme une lettre administrative, et qui 
tomba coininc un glaçon sur son cœur lirisé de dou¬ 
leur. Ouelques lignes écrites par un cliefde division 
de la grande cliancellerie, qui avait vu se former les 
maisons de la Légion d’Honneur, témoignait de jilus 
d’émotion. Après avoir lait, selon sa lro[> faible part 
d’influence, tous les efforts en son pouvoir pour jiré- 
venir la mesnie désolanlc qui venait d’èlre décrétée, 
il écrivait à madame de Lézean, (ju’il avait vue h 
l’œuvre depuis cinq anseldoiit il appréciait le mérite: 




H 



« Vous connaissez mes sentiments et vous pouvez 
c< vous faire une idée de la peine profonde que j’é- 
o prouve. Je partage bien vivement les cliagrins 
«que vous ressentez, n’en douiez aucunement, et 


« même j)iaignez-moi, car il faut que j’écrive main- 
« tenant des lettres Inen différentes de celles (jui 
« m’occupaient autrefois î J’aurai rbonneurde vous 
« voir lorsque la juemière impression si [lénible sera 
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« calmée!... Les relations que j’avais riionnenr d’a- 
(( voir avec vous vont diminuer, mais mes sentiments 
« de respect et d’admiration pour vos vertus resteront 
« les inemes. » 


C’élaieid làde bonnes paroles. Mais quelles paroles 
de condoléance, quelles expressions do sympalliie au¬ 
raient |)u consoler la malheureuse Supérieure de la 
Congrégation de la Mère de Dieu? Aucune assurément ! 
Elle voyait en un moment toutes ses espérances ren¬ 
versées. Ses orphelines étaient dispersées, et sa con¬ 
grégation, apres des années de dévouement et de 
travail, se voyait sans ressource, sans asile, et me¬ 
nacée, elle aussi, d’une ruine et d’une dispersion 
prestpie certaine. Aussi sa grande foi seule fut-elle 
capalde de la soutenir en rélevant jus(|u’à Dieu, en 
lui faisant acccjdersans nnirmurer la volonté divine, 
et .eu lui donnant la force de dire, comme autrefois le 
Sauveur dans son agonie : «Qu’il en soit, Seigneur, 
non point comme je veux, mais comme vous le 
voulez! )) 

J.a nouvelle de la suppression des établissements 
ines fut accueillie dans la Congrégation de la 
•e de Dieu comme l’annonce d’une désolante ca¬ 
tastrophe. Les l'eligieuses consternées n’essayaient 
pas de retenir leurs larmes, et les |)ensionnaires té¬ 
moignaient par leurs sanglots ([u’elles conqn enaient 
l’etendue de leur malheur. Ce ne fut parmi les mai- 
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tresses et les enfants, selon l’expression d’une an¬ 
cienne religieuse, qu’un cri de douleur. 

Celle douleur parut d’autant plus vive, que jus¬ 
qu’à la fin madame de Lézcau s’était fait violence à 
elle-même pour cspéi'er.Son cœur lui disaittanl que 
la mesure qu’elle redoutait élait inopportune, inhu¬ 
maine, impoli tique, qu’elle avait fini par la croire 


comme i 



e. Elle avait aussi, jusqu’à h 



fait régner autour d’elle la sécurité. Aux questions 
qu’on lui l'aisait elle avait toujours répondu : et Laissez 
faire la Providence et ne vous tourmentez pas, met¬ 
tez en Dieu votre confiance, et, ajoutait-elle en sou¬ 
riant. 



Htez-la aussi un peu on votre mere, qui 
m’occupe jour et nuit de la Congrégation et de ses Or- 



■age ni ne 



1 f f 



comme elle, et ne vous desesperez pas: iîi 
Dieu est pour nous ! » 

La confiance et la sécurité étaient telles, que mai 
tresses et élèves avaient jiréparé, selon 
chaque année, une réjouissance de famille pour la 








arguerite, 



'te (le leur supérieure, qui 
3l, jour où l’Église 
vierge et martyre, jialronne 

La nouvelle fatale ai*riva donc comme un coup de 
foudre qui éclaterait dans un ciel sans nuages; qua¬ 
tre cents orphelines se préjiaraiont à ré|>eter a leur 
mère adü])tive qu’elles l’aimaient, qu’elles voulaient 
sous son aile maternelle,.servir, aimer Dieu, de 



I 












MA!UK->lAnGliElUTK DK LÉ'/KAD 


IGü 


venir de fortes chrétiennes, cl c’était précisément 

\r à sa ten- 


a ce 



qu 


on 
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maisons 

et de Noaiiles partagèrent la don leur de leurs sœurs 
de Paris. On ne saurait mieux donner une idée de la 
peine profonde qu’elles ressentirent qu’en laissant 



•f m 


' ICI une ancienne 
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f f 

'Otl iWf 
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i survi 


vante de cette époque éloignée, et qui liahilait alors 
la maison de Noaillcs. Insérons donc ici son sinijde 
récit, tout pal [titan t encore d’émotion dans sa simpli¬ 
cité même. 


tViiisi s’ex[trimc cette vénérable religieuse: 


«Nous ne nous doutions de rien, notre Mère de 
Lézeau nous avait recommamlé do ne nous jtoint lour- 
inenlei’. Nous nous conliions en elle et surtout en la 


Ih’ovidence, qui jusque-là avait (oujoui's |trolégé la 



Congrégation. Aussi à l’approche de la fête 
Marguerite, avions-noiis fait queiques prépara¬ 
tifs de réjouissance ])our les enfants, et notre su¬ 
périeure accompagnée de l’ccononie se ( 

])orter à noti e xMère de Lézeau Pcx pression de nos 
vœux. 



« Ces deux dames allaient partir et nous al lions con¬ 
duire au parc nos enfants, (|ui, joyeuses d’une pro¬ 
menade sous les grands arbres, jouaient dans P herbe 
en nous attendant. Tout à coup, à notre grand éton- 
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iicnioîil, nofis vîiiios arriver la voiture de la maison 
(les Loges. Celui qui la conduisait jiressait le pas du 
cheval, et aussilôl qu’elle se fut arrélée près de la 
grille, deux de nos Mères des Loges en descendirent. 
Kilos étaient si tristes, que leurs traits en étaient tout 
bouleversés. En les voyant, je pensai que notre Mère 
de Lézeau était morte, et qu’elles venaient nous l’an- 
noncer. Je fus bien vite confirniée dans mes tristes 
pressentinienls (|uand je les entendis répéter à plu- 





a 



inerieure, en haiss( 



« Nous sommes perdues ! » 



notre supérieure, et puis 
sonna. Nous nous réunîmes inquiètes, Irouldées, nous 
attendant auxplus grands malheurs,ci nous apprîmes 
qu’une oi'donnance du Iloi supprimait les maisons 
d’Orplielines ; que nos enfants allaient nous quitter et 
(pic peut-être nous allions, nous aussi, être forcées de 
nous disperser un peu plus tard. )> 

« Notre douleur fut bien grande ! Au lieu de con¬ 
duire nos enfants en promenade, nous passâmes la 


soirée â pleurer, [.es enianls elles aussi pleuraient 


celles surtout (pii n’avaient plus de parents. » 

(c Le lendemain, quand nous nous rendîmes à la 



su- 



chapelle pour les exercices du matin, notre 
péricure voulut, comme â l’ordinaire, réciter, 
un moment de silencieuse adoration, les Litanies de 
la Providence, que nous avons rhahitude dédire avant 


a VOIX : 


« Elles restèrent quelques moments seules avec ( 
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la mcdilation. Elle commença trunc voix ferme qni 
SC soiilinl pcndanl les premières invocations : «Sei¬ 
gneur, ayez pitié de nous 
nous! » et nos voix répondaient à celle de notre Mère» 
Mais (juand elle en vint à dire : « ProvidencedoDieii, 
digne de raniour des anges et des hommes... nous 
fumes toutes saisies [tar la pensée que la sainte Provi¬ 
dence, qui jus(pie-là avait si visiblement ))rolégé la 
Congrégation, j 



nous 




): Al aigre 


nosaltondantcs larmes de la veille, nos cœurs en Iron- 
vèreiit de nouvelles à verser, etnous ré(iondîmes avec 
la plus sensible émotion : « Ayez pitié tle nous! » 
Puis vinrent les autres invocations: « 



k t » 


Dieu, conduite par le cœur meme de Jésus-Cbrisl... 
Providence de Dieu, secours de la veuve et de Poi plic- 
Ün... Providence de Dieu es[)érancc des pauvres et 
des al)andonnés... » Jamais ces paroles ne nous avaient 



ueurs nous gagnèrent toutes, 


et nous ne pûmes achever nos litanies, ^otre su})é- 
ricure ne se sentit pas la force de nous donner le 
point de méditation, et notre heure de prière se 
passa à redire intérieurement, dans l’amertume et 
la douleur de notre ;une,des actes d’almndon, de ré- 


ignation, c 



a 


r % 


a 



une. 


« Quc!(|ucs joursa[)rès, comme nous étions léunics 
encore à la chajjcllc, mais ccile fois avec les élèves, 
car c’était le dimanche à la messe, notre aumoniei 
voulut, après l’évangile, nous adresser quelques 
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) 


mois (l^oxhortation en rapport avec la dure épreuve 
(juenoiis traversions ; nos jiaiivres orphelines ne lui 
en laissèrcnl pns la possii)ililé; les plus grandes 
dès les premiers mots de dé|)art et de séparation, 
pleurèrent silencieusement d’abord, mais leurs lar¬ 
mes gagnèrent leurs plus jeunes compagnes, et ce ne 
lut plus bientôt dans la chajielle qu'un sanglot. Notre 
bon aumônier fut ol)ligé de regagner l’aulcl, très-vi¬ 
vement ému lui-meme, et la messe s’acheva dans le 
silence et la tristesse. 

« Qucbpies semaines plus tard, plusieurs de nos en¬ 
fants furent emmenées par leurs parents; quelques- 
unes de nos sœurs nous qiiiltèreut et nous-niêmcs 
nous fûmes rappelées par notre Mère de Lézeaii à la 

maison de Paris, où nous passâmes de bien tristes 

* 

jours jusqu’à la tin de septembre. » 

Tel est le récit de la vénéral)le religieuse té- 
moin de ces événements douloureux ; quelques ex¬ 
plications sont nécessaires pour le compléter. 

IMusieurs de nos sœurs nous quittèrent, vient- 
il d’ètre dit. Voici, en effet, ce qui se passa dans 
la Congrégation après rordoimance qui, en lui 
enlevant d’un seul coup tous les moyens d’exis- 
tencc, se trouvait ainsi en prononcer, d’une ma¬ 
nière indii'ecte mais fatale, la prcs(|uc inévitable 



Madame de lœzeau, lorsque le [)remicr temps d’é- 
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niolion fui passé, .réunit ses religieuses. Elle ieiir 



naUon 


galion et engagea a 





3 où se trouvait ù 



gre 





. .. iV' 


laieiil que 
jours qui se pré 
seraient a 



en 



3 S qui se sen- 
s mauvais 



annonça qn 
nâenrs e 






11J1 


O < 



siastiques (les engagemenis pris au jne 
Cet averlisscment causa une vive im|)ression mais 
n’éliranla personne. La vénéral>le Supérieure de la 
Mère de Dieu fut obligée d’employer la persuasion 
pour décider à s’éloigner d’elle plusieurs de scs biles 
tlont le caractère, la persévérance, ou la santé ne lui 

semblaient pas à la hauteur des difficultés de l’ave¬ 
nir. 

Elle en fit ainsi partir un certain nombre, choisies 






es sur <|ui elle pouvait compter le moins. 
11 en contait infiniment à son cœur nu 





1 111 »- 


cecliolx si pénilile, mais il était urgent pour le salut 
mf*mc de la Congrégation de ne garder que des reli¬ 



gieuses éprouvées, capaliics de su|)porler pour 
et sans se plaindre, les plus dures privations. 

Madame de Lézeau renvoya aussi phisienrs de scs 
novices. Tonies celles qui durent partir la quittèrent 
avec le plus grand regret et jiourlanl sans murmure, 
en se sou mettant avec respect à une mesure qui les 
désolait, mais que leur mère savait leur faire accep¬ 
ter comme sage, prudente, même indispensable. La 
Congrégation de la Mère de Uicu fut alors réduite, 

10 


TOME II. 
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npiï's rc choix cl celle élimiiialioii, à un peu plus de 


cent 



lïjT * 


t_7 ^ 


mais toutes 



a 


loul soulTrir, à tout endurer, pour persévérer dans 
leur sainte vocation, et pour rester jusqu’à la mort 
sœurs de la Mère de Dieu. 

Des traits toucliants vinrent souvent s’ajouter à la 
tidélitc générale pour consoler madame de Lézeau 
j)endant ces jours de ti’istessc. Ainsi, une jeune no¬ 
vice se trouvait au 19 juillet 1814 à la maison des 


Loges 


Elle était entrée dnns la Congrégation depuis 
dix-liuit mois et avait lait partie de la maison deBar- 
Bcaiix. Sa douleur fut d’autant plus grande en ap¬ 
prenant le malheur qui frappait la Congrégation, 
qu’elle était toute proche d’éti'e admise à prononcer 
ses vœux, et que la supérieure de la maison des Loges, 
interprétant mal une lettre reçue de mailame de Lé¬ 
zeau, lui annonça son départ de la Congrégation 
comme une chose décidée et certaine, à hujuelle il 
n’y avait plus qu’à se soumetti'o. Elle sc rendit donc 
de la maison des Loges à Paris, auprès de sa supé¬ 


rieure généra 






un 



•nier i 
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mes 



sc 





[’s... « vue U ai-je ni 
avec amertume, ou ne me 


11 


renverrait pas ainsi 

Quand elle arriva à la maison de la rue Barbette, 
son père, prévenu par le Bruit public du luallicur qui 
frappait les étaldissements des Orphelines, et averti, 
par une lettre de sa tille, se trouvait précisément au 
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parloir, réclamant de ses nouvelles et venant la re¬ 
demander, lieureiix de la revoir et se faisant une 
fêle de la rej)rendre, quoiqu’il eût généieiisenient 




ii7 


Ija jeune novice emlu’assa son père et se rendit 
ensuite près de sa supérieure. Madame de Lézeau, 
qui ignorait ce qui venait de se passer au j>arloir, 
lui dit en la voyaïit:aMa lille, je vous ai apjieiée près 
de moi pour vous demander si vous voulez vous re¬ 
tirer. Voyez et réllécliissez ! peut-être allons-nous 
être l'éduilesà de dures extrémités; songez donc à ce 
que vous voulez faire! » 

La courageuse et fidèle novice, qui venait d’em- 

t- 

brasser son père, (pfellc avait trouvé tout heureux 
d’un événement qui lui rendait une fille tendrement 
ainiée^ se trouva ainsi placée un moment entre fa- 
mour de la famille dans tout ce (ju’il a de plus sen¬ 
sible cl sa vocation. Mais elle ne balança pas ; elle 
se mit aux genoux de madame de Lézeau et lui pro¬ 
testa qu’elle ne la quitterait jamais ; qu’elle voulait 
vivrcet mourir religieuse de la Mère de Dieu ; qu’elle 
se sentait capable de souffrir, pour cela, le travail et 
la pauvreté dans toute leur rigueur. Elle lui de¬ 
manda ensuite sa bénédiction, afin de trouver assez 
découragé jx)ur annoncer et faire accepter à son père 
la généreuse et inébranlable détermination qu’elle 



* 1 a nOVice généreu se pa r 
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cinquante-qnalre années de profession religieuse et 
par Line saiiUe mort, digne couronnement de sa vie 
toute d’abnégatioii jusqu’à son lieure dernière. C’est 
il y a seulement qiiel([ues mois, an moment où sont 
tracées ces lignes, que la révérende Mère Maric-Âii- 
(üinclte (tel était le nom delà jeune novice de 1814), 
achevait son j)èlerinage ici-bas. Dieu, avant de Dap- 
jader à réternelle récompense, acheva rœuvi*e de sa 
sanctificalinii par une lente et crnelle maladie, dont 
les douleurs devinrent, dans les derniers temps, 
vraiment intolérables. Cependant jamais un mur¬ 
mure ne s’éleva dans son cœur, jamais une plainte 
amère ne vint eflleurer ses lèvres. Lorsque parfois, 
au milieu de raccablementde la nature, elle s’échap¬ 
pait à dire, seulement : a Je souffre beaucoup !... » 
aussitôt, comme un correctif à cette parole j)ronon- 
cée sans rombre d’amertume,elle ajoutait: «Mais je 
ne veux que la volonté de Dieu, et non la mienne! » 
Son ancienne supérieure la vénérable Mère de Lé- 
. zeau elle-même n’aurait pas mieux dit. 

Elle expira dans ces sentiments, bénissant ])ieü 
jusqu’au dernier soupir, lui faisant le sacrifice de sa 
vie aussi généreusement que, novice de 1814, elle 
lui avait fait le sacrilicede sa jeunesse, de sa famille, 
et de tout elle-même. Son aine, en prenant posses¬ 
sion de son éternel repos, a du retrouver au ciel, 
car au ciel on se reconnaît, celle qui fut autrefois sa 
supérieure et sa mère. Epouses du Seigneur, cou- 
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re- 



;s 


ronnéos dans la même gloire, 
coinp(‘ns(;es de leurs (ravaiix cL de leurs 
Les peines du (empsne fon( plus couler leurs larmes, 
mais 
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S avoir (rouvecs 


dignes de (ravailler, de souffrir et d’êlre, pour son 
amour, épi'ouvces pendant les longs jours de leur 
exil, si rapidement passés en comparaison de Té- 
lernité. 


Leu de jours après la falale 


let, le "22 de ce même mois 
de la grandt 





la Légion d’ 


rinvilalion de faire avenir les 



orphe¬ 


lines et de leur annoncer par lettre qu'ils devaient 
retirer leurs enfants. Le premier mouvement de 


□ 


vénén 






A 



IM* Ailt 1 


com mission 


cruelle à son comr si afnigé. Cependant elle se ré?i- 


gna, mais 



savoir au gn 





com¬ 


bien cet ordre lui était pénible, et elle ne lui laissa 
pas ignorer qu’elle ndiésiterait pas à garder auprès 
d’elle toutes les oiqdielines que leurs parents ne vou¬ 
draient ou ne pourraient rcliter. 

avait un plan déjà tout tracé pour 


Kn effet, 



réparer, autant ipi’il était possilile, le malheur de 

SOS enfants : elle espérait obtenir du Roi la maison 

que les Oiqdielines delaLégioinriIonneur occupaient 

% 

l’iie Rarbetle, et elle coniptail y réunir tontes ses re¬ 
ligieuses et toutes scs orphelines qui n’auraient pas 
de famille, ou que leurs jïarenls voudraient lui lais- 

10. 
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ser. Ou parlait d'iino iiiüdiLjuo pension allouée a ces 
enfants; elle espérait avec celte faible ressource, ai¬ 
dée de leur li*avail, pouvoir les élever, préserver leur 
jeunesse, les sauver,en un mol. Aussi, le jour meme 

où le grand chancelier lui donnait cominunicalion 

■ 

de Tordonnance du 19, déjà devenue pul)li(|ue, ma¬ 
dame de Lézeau fit parvenir à M.de Blacas, ministre 
de la maison du lloi, la demande la plus pressante 
au sujet de la maison (pii, dans son projet, devait 
servir d’asile à ses religieuses et de refuge à ses en- 



Ellc fit recommander ce projet au comte d’Artois, 
qui l’avail, le oi mai, c’esl-à-dire quelques semaines 


avant, retpie avec tant 



ance. 



sup- 

j(liait d’abord, avant toute chose, d’obtenir la révi¬ 
sion de rordonnancc du 10 juillet, s’il était possible 
eide faii'emaintenir les maisons d’Orphelines. Elle 
ne demandait la maison de la rue Barbette qu’au 
cas où le malheur de ses enfants serait irrévocable. 

Un peu plus tard, madame la duchesse d’Angou- 
lémc lui accorda une audience. La Mère des orphe¬ 
lines parla en cette circonstance avec l’éloquence 
du cœur.à celte auguste princesse. Elle lui peignit 
le malheur de ses enfants et la conjura de solliciter 
le retrait de rordonnance qui les condamnait. Elle 
])arla aussi avec beaucoup de force du mécontente¬ 
ment 

Ce mécontentement étail en effet extrême dans 
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l'armée, où beaucoii]) d’olTjciers imirmuraient liau- 
(einent. La siip|>ressioii des maisons de la Légion 
d’IIonneur avait concordé avec diverses autres mc- 
.sures concernant 






dv'. SaiiU-ricrmain, ainsi que les succui sales des In¬ 
valides, et on accusait amèrement le gouveriiement 
du Roi de méconnaître les droits et les services de 
raimée. Madame de Lézeaii avait été souvent témoin 
de oes accusations, peut-ôtre injustes ou an moins 
cxrgérées, mais auxquelles malheureusement onavail 
donné prise de la manière la [dus fâcheuse; nombre 
/d’oftieiers mis à la demi-solde, et dont les jeunes 
enfants n’avaient plus de mère, s’étaient en venant 
chercher leurs Ülles emportés devant elle en re- 
pi'oches violents conlrc le gouvernement, 
y avait eu aussi, au 

des scènes déchirantes : de pauvres veuves de sol¬ 
dats légionnaires avaient protesté (pi’elles ne reti¬ 
reraient pas leurs enfants, (pi’elles maiKjuaienl de 

■ 

tout pour les élever, et, si leur langage n’avait pas 

de 





1 O ri 


* ijii' 



leurs larmes en disaient plus encore. 

Madame de Lézeau s’efforcint de calmer tout le 
monde. Klle assurait les parents (pie la Lrovidenee 
n’avait pas encore dit-son dernier mot dans cette af¬ 
faire, et, loin de renvoyer ses orphelines, elle était 
toujours toute disposée à les garder auprès d’elle si 




eu lemoigiiaienl 
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Souvent elle était la première à les 


C\'‘tait une étrange manière, il 


îs y engager, 
faut ravoucr, 
(l’exécuter roriiredu grand cliaiicelier relalivenieiil 
à la fatale ordonnance du 19 juillet, mais ma¬ 
dame de Lézeau , (Ui suivant rinspiralion de son 
inépuisable charité et de son inébranlable confiance 
en Dieu, devait seule avoir raison contre tous. Elle 
n’avait pas craint de dire, dès le premier jour, à tous 
les minisinis, (juc la mesure était impolilique et fu¬ 
neste. On avait [>assé outre, maison commençait à 

elle avait eu raison. Les humilies et 



instantes réclamai ions qn’oii n’avail jias voulu écou¬ 
ler se ti'oiivaienl maintenant, m:dsavec iiii Ion Iden 





ans 



nanx, et devaient |)ai vcnir 
hre des déjuités, ainsi qu’à la Chamhre des pairs. 

Pendant que madame de Lézeau était chaque jour 
témoin du chagrin des veuves et de rindignation 



des pères ; tandis qu’elle calmait tout le monde, ne 
renvoyant aucmic des enfants qu’on voulait 
SCI', recommandant à fous de ne jias perdre couliance, 
il lui arriva une invitation du grand chancelier, in¬ 
sistant [lour la lajiide et délinitive évacuation des 


maisons 


ici mes. I;es mtéi'èls 



# É 


Ml 


.egioii 



neur, disait-il, exigeaient que l’article WllI de Por- 
doiiiiaiice, prononçant la supj>ressiüii des ét-ddisse- 
ments formés à Paris, à Barbeaux et aux Loges, eut 


une prompte execution 


■ ^ 



^ . 
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Celte fois, madame de Lézeaii ne répondit pas, ou 

■ 

plutôt elle répondit, mais ce fut par un cri de dou¬ 
leur et d’indignation (|u’elle Ht parvenir jus(|u’au 
Iloi. C’élait toujours là qu’elle espérait être le plus 


facilement entendue : elle craignait les ministres, 
elle espérait en la bonté du Roi, et elle |>ouvait faire 
parvenir jusqu’à lui ses instances maternelles par 
rentreinise du vénérable arclievéque grand aumô¬ 
nier, qui protégea de tout son jtouvoir en ces circon¬ 
stances malheureuses la Congrégation de la Mère de 
Dieu. 

Il faut citer ces accents si simples et si forts, 
simples et forts comme l’amour maternel. 


<( SlRE, 

« Votre Majesté n’a pas été insensible à l’exposé 
a que nous avons eu l’honneur de lui faire des maux 
« incalculables que cause la suppression des maisons 
c< d’Orphelines. 

c< Votre Majesté a meme daigné nous permettre 
« de lui remettre sous les yeux les moyens de modi- 
a Hcr rexécution de rarticlo XVlll de son ordonnance. 

« Nous osons donc, Sire, prendre la liberté 
« d’avci tir Votre Majesté que l’ordre de la plus 
« prompte exécution nous a été envoyé; que les cir- 
« ciliaires sont écrites, mais que beaucoup de ces in- 
c( tortunées orpbelinos n’ont ni famille ni asile. 
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c< IMiisioiirs mères de ces malheureuses enfanls 
a nous ont donné des preuves déchirantes de leur 
<c situation ; entre antres, une veuve d’un ancien 
<( ciievalier de Saint-Louis, qui est réduite par ses 
« malheurs à gagner jiénildeinent sa vie et n’a pour 
« demeure qu’un miséralde logement où il lui est 
« ini possible de faire habiter ses deux enfants, 
c< qu’elle sera déplus dans l’impossibilité de nourrir. 

« Voilà, Sire, une faible esquisse du talileau na- 
(c vrant (pie met constamment sous nos yeux la sup- 
et pression des maisons d’Orphelines, et de l’état 
« cruel de la supérieure, qui, témoin de tant de 
« malheurs, est obligée irexécuter l’ordre qui liàte 
« le moment de cette suppression définitive. 

« Non, Sire, Votre Majesté ne pourrait sans être 
« émue voir plus de vingt fois le jour les larmes 
« et les étreintes de ces mères malbeureuses et en- 
« tendre leurs jilaintcs déchirantes. Le sang de nos 
« maris, disent-elles, crie vengeance contre le mi- 



« nistre (|ui trompe notre Uoi. Que ce Jîoi si 
« entende le récit de nos malheurs et il deviendra le 
« père de nos enfants! ! 

« One Votre Majesté daigne donc nous permettre 
« de la conjurer de nouveau de nommer une com- 


¥ * 


a mission Sjjecu 



r visiter ses maisons 


« fines. Notre insistance sur cette demande 


a n’a |iour but que la religion, riiumanité 
« nom* de votre règne. » 
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Madame de Lézeau tcrminailcetle supplique échap¬ 
pée de son cœur par un rapide cx[iosc des dépenses 
causées par les orphelines, etdes niodificalionsqidon 
pourrait, malgré leur modicilé, y a|>porler encore. 


continua comme 



Celte femme, supérieure en tout, n était pas seule¬ 
ment mère par les fibres les plus sensibles de son 
cœur, elle avait aussi du génie de l’administralcur. 

Après celte adresse au Roi, madame de Lézeau 

a garder auprès 

d’elle le plus irorphchnes qu’elle put. Mais ce fut au 

prix des plus pénibles sacrifices : on travaillait du 

matin jusqu’au soir. On s’était [U’ocuré, dans des 

magasins de confections, des travaux de couture, et 

élèves et maîtresses rivalisaient de zèle et d’ardeur 

à l’ouvrage. De [)lus, on vivait pauvrenienl, dure- 

* 

ment mémo : le principai repas sc composait d'or¬ 
dinaire d’une soiq)e où abondaient les légumes, et 
ces memes légumes, acconimodés séparément, étaient 
le seul et unique plat achevant le menu du dîner. Le 
matin, on n’avait que du ])ain. Le soir, la soupe repa¬ 
raissait encore, mais cette fois seule, et ])our second 
plat ainsi ((ue pour dessert, on avait, après hTsoiipe, 

du [lain.a dîseivtion. Mais on n’y pensait ]>as, 

on acco|)lait même gaimnent cette misère. On n’était 
préoccupé que d’une chose : dn rélaldisscmenl des 

'Ml' la funeste ordonnance. 



maisons s 

Ce rétablissement commençait à prendre unepru- 
hahililé (jiii, au milieu de répreuve, était unegraiulc 
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consolation pour nindaine de Lézeaii. L’opinion, qui 
s’çtait vivement émue delà suppression des maisons 




inrs, se |)rononçait de pins en plus en fa 
venr de leur conservation, et nn 
venait, dans ces inomenls 
ment la Congrégation de la Mère de Iden, en ap¬ 
puyant les réclamai ions de sa vcncrée supérieure. 

Voici quel fut cet heureux et providentiel hasard. 
Comme le duc d’Angoiilcme et le duc de Berry chas¬ 
saient un jour enseinhic dans la forêt de Sain(-(icr- 
main, un violent orage les surprit. La pluie, tom- 
Itant |»ar torrents , interrompit complètement la 
chasse, et les princes, trempes et ruisselants d’eau, 
allèrent chercher un refuge dans le couvent des 
Loges, il est facile, d’imaginer reinpressement que 
Ton mit à les recevoir : un grand feu fut allumé et 
les princes séchèrent leurs vêleîiienls à sa tlanimê. 
(Cependant l’orage se prolongeait, et la vénéraide su¬ 
périeure, madame Dagoty, profitant des moments 

•k 

prénueiix que la Providence lui ménageait, sut 
avec une émotion toute persuasive, comme Peul fait 
madame de Lézeau , des Orphelines de la Légion 







d’IIonncur et de la Congrégation de la Mère de Bien, 
Le due d’Angoulêmc, particnÜèrenienl, écoidaavcc 

a 



intérêt, et im 



m 

O 



■ofy,cn 

hontéd U prince,osa lui présenter sesenfanis, à 
aussi nombrcnscs qu’avant l’ordonnance. La maison 




fi* f 


avait etc cvacuee, e 
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aux Loges avaient suffi à comfilcr les vides causés 
par les {lé|)arls des quelques peusionuaires redrées 
par leurs parents. Le prince fui louché de la lenue 
inoilesle, de l’air candide de ces enfants. Ces |>auvrcs 
orphelines, qui savaient trop hicn le malheur qui les 
iiiena(;ail, avaient des larmes dans les yeux, et leurs 
physionomies, leurs regards, pendant que le prince 
Iravcrsait leurs rangs, avaient quelque chose de len- 
drcel de suppliant (pii seinhlait une prière : elles 
élaienl silencieuses, mais tout en elles [tarlait, et il 
était imj)ossilde de ne pas comprendre ce muet lan- 
üai'e du cueur. 

Le prince fut ému et [jromit de parler au Roi en 
faveur de ces intéressantes orphelines. Son père, 
Monsieur, comte d'Ai tois, avait déjà donné une pro¬ 
messe seml»lahle, et madame de Lé/.eau avait pu lui 
présenter Lassurance <jue la j)rotectiou toute spé- 
(c ciale que Son Altesse Hovale voulait l>ien lui ac- 


« COIN 


1er 


ainsi que c 



aie ma- 


a dame la duchesse d’ Angouléme,était non-seulement 
c< le [dus ferme soutien de sa congrégation, mais 
« était encore pour elle-même une consolation dhiu- 
« tant plus précieuse, qu’elle lui était acquise dans 
« ses malheurs. » 

I.’hcure du triomphe cependant approchait pour 

iludines. Tout était changé 



■ de 
la mesure i 


'inces 
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À 


t 





H 




** « I 

I 

I 









' ‘ i 


. I 



\ 


‘4 

‘■I , 



/ 


t 


4 ' . 






TOMI-: 11, 










CIIAPITKE V 


ISO 


ces. 



(lie 







inaiSüiis 


chères à l’année, et l’cfuge de l’innocence et du 
inalhcnr. Qucl(|ucs ül)staclcs seuls s’y opposaient 
encore, mais ces obslacles allaient eux-mêmes dispa- 


1 


1 t Hj 


L’üiiinioii i)ubli(iiie, a-(-il cléditdcjà, s’élaitvivc- 
ment prononcée pour la conservation des maisons 


‘S avaient pre 


dielines. Uuatre veuves 





senlé à la Chambre des députés une pétition récla¬ 
mant contre rordonnance du 19 juillet. Plusieurs 
orateurs appuyèrent celte réclamation, et demandè¬ 
rent instamment que la Chambre votât nue adresse 
au Roi, pour lui recommander les Orphelines et 
solliciter le rétahlissemcnt des maisons érigées en 
leur faveur. Sa Majesté, disaient-ils, n’avait pas été 
suflisaminent éclairéeC 

Pn député qui, sans connaître madame de hézeau 
personnellement, connaissait son 
et sa générosité par ce (|u’cn disait la renommée, 
coinmit même en cette occasion une erreur 






raidc à son sujet ; erreur ipii ne j)orlait certes au¬ 
cunement préjudice à sa réputation, mais qui pou¬ 
vait nuire aux Orphelines, en hiisant eroij’c que leur 
supérieure jouissait de ressources qu’elle eut assu- 


* Les veuves dofliciers 
!nes Cadillon, Scrvanloii, 
mcrcrotll 17 uoût 1814. - 
siileiice de M. Laine.) 


signataires de la 
Vidal et Hciiaiid. 

- Cliainhre 





ütaieiit les da- 
- kl Mouiteur tlu 
séance du 10, pre- 
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rcmcnt voloiilicrs sacrifiées^ comme on le disait a la 

r 

Chambre, mais qu’elle ne possédait pas. 

Nous trouvons celle erreur relevée dans la lellrc 


suivante, adressée le 17 août '181 4, par madame de 
Lézeau au duc de Maillé, T un des officiers du coin le 
d’Artois. 


c< Monsieur le duc, 


« H y a dans le Journal des Débats d’aujourd’hui, 
en dalc du 10 el du 17 août, un article de la Cham¬ 
bre des députés de la séance du 10, où il est dit par 
l’organe de M. Louvet : 

c( La Cliamhre apprendra sans doute avec intérêt 

« que madame de Lézeau, supérieure des maisons 
« 



a rente,en fait généreusement le sacrifice. Ces trente 
« mille livi‘es de rente, et les deux cent ci ni] liante 
a francs ipie le gouvernement accorde à chaque élève 
c( suffiront pour entretenir ces établissements. » 

(c Meiisicur leduc, je iic possède point trente mille 
livres de rente. Ma seule fortune consiste en une 

I 

pension de six mille francs, qui m’a été accordée au 

, en reconnaissance de dix an¬ 
nées de travail. A peine en ai-je touché deux se¬ 
mestres. 

« Mon avoir patrimonial a été perdu, lantiiar les 
hiallicurs de mes parents émigrés, ijiie par la ban- 


mois 


w riiM' 










CllAlMTKli: V 


itr' 


, » 



''•r 


IS8 



qucroute de l’iiorninc d’affaires à qui j’avais confié 
nies fonds. Ce qui in’cii restail a servi à l’établisse- i 
ment de la Congré^raiion de la Mère de Dieu^ et à ‘ 
rcnlreticn des orjdielines iinligeiites qui existaient 
chez nous, avant la création des maisons d’Orplic- 
liiu‘s de la Légion d’iïonneur. 

a Veuillez, monsieur le duc, avoir la bonté d’in- 
stiiiire Son Altesse Royale Monsieur, de la fausseté 
de celle assert ion, qui pourrait nuire aux Orphelines 
en faisant croire qu’elles ont des ressources que 
mallieureusement il ne dépend pas de moi de sacri- t 

' 'c ne les 



lier jioiir ellei 

«Veuillez aussi recevoir, monsieur le duc, l’hom- 

d respect. 





« DE LEZEAU, 

Supérieure générale* » 


Les réclamations qui avaient été faites à la Cliani- 




niles en laveur des oi 
furent présentées aussi à la Chambre des [lairs, où 
le maréchal Macdonald se fit leur interprète. Voici 
ce que dit à ce sujet M. Thiers dans son Hhtoire du 
Consulat cl de tEmpirej au livre LV, intitulé : Cou- 


> i* 




« 


« yion ) 

C! 


l’Honneur. Sa dotation, convertie en renies, 


Il 


i 






■ 

I 

h ■, 

I 

! 

Il avait fallu s’occuper des finances do la Le- i 
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« ne pouvait pas même suffire aux nominations de 
a Napoléon pour la dernière guerre. On avait, il est 
-'rai, décidé que les nominations faites depuis la 


c< VI 


<c paix resteraient sans traitement, jusqu a ce que 
<c les ressources de rinstitution permissent d’en 
« donner. Mais il fallait pourvoir à la dépense des 
« établissements chargés de recevoir les filles des 
c( militaires pauvres : il y avait a entretenir la mai- 
« son de Saint-Denis, celle d’Ecouen, et en outre 
(( diverses maisons secondaires, dont deux connues 
<c sous les noms de Barbeaux et des Loges. Elles 
(( étaient remplies de jeunes filles la plupart rendues 
« orphelines par nos longues guerres. On eut la 
« malheureuse pensée d’en supprimer trois, celles 
c( d Ecoueii, de Barbeaux et des Logos, et de dou¬ 
ce ner, comme pour les invalides, 250 francs de 
« pension aux jeunes filles expulsées de leur asile, 
ce Une circonstance compliquait la question, c’est 
« que le cliàleau d’Écouen appartenait aux princes 
(( de Gondé. 11 était dès lors trop facile de supposer 
« que, pour rendre ce chateau à ses anciens maîtres, 
« on jetait sur le pavé les or|)helines de l’armée, 
ce dont les pères avaient succombé en servant la 
et France. A cette nouvelle, les militaires, déjà émus, 
c< s’émurent davantage, et firent partager au piiidic 
« leur émotion, en faveur de ces pauvres enfants 
« qui ne pouvaient vivre avec 250 francs el dont 
« quelques-unes n’avaient plus ni père ni mère. Les 
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« maréchaux prirenl en main leur cause, et le rna- 
c< léchai Macdonald porta leurs réclamations à la 
« Chambre des pairs, dont il était membre, et au 
« pied du trône, auprès duquel Ü avait accès. » 


Ainsi s’exprime l’éminent historien, qui commet 
la légère erreur de ne parler que de deux maisons 
d’Orphelines, cl qui attribue au maréchal Macdonald 
seul le rétablissement de cette institution de la Lé- 
gioii (l'Honneur. Mois il est intciressaiil pour nous, 
qui sommes entré plus intimement dans rhistoire 
de ce rétablissement, ainsi que dans celle de la fa¬ 
tale suppression qui l’avait précédé, de voir derrière 
le puissant maréchal la noble et généreuse madame 
de Lézeau ranimer de son zèle et l’inspirer de son 
dévouemtait, après l’avoir de longtemps devancé au 
pied du trône. 

Le maréchal Macdonald acheva jieut-étre l’œuvre 
du rétablissement des Orphelines, mais si madame 
de Lézeau ne l’eût commencée, jamais le vaillant 
maréclial ne l’an rai t achevée. 

Si elle se fût (imideinent conformée aux ordres 
aussi incessants qu’imjiolitiques du baron de Pradt, 
au lieu défaire retentir jusqu’au Loi le cri de sa dou¬ 
leur, il est ]dus que probalde que les orphelines dis¬ 
persées M’eussent pas été réunies de nouveau ; mais, 
quoique ses religieuses ne reçussent plus rien de la 
Léiiion d’ilnnncur; quoique ])as un denier n’eût été 
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compté il ses enfants sur l’insuffisanie pension qui 
leur avait clé [U’omise, parce que tout était eu sus- 
j)cns et qu’aucun compte n’avait été régularisé; 
malgré, eutin, une extrême pénurie, madame de 
Lézeau, au prix de ses sacrifices |)ersonnels, au prix 
du dévouement de ses fidèles compagnes, avait en- 
co!“c, après plus de deux mois écoulés depuis l’or¬ 
donnance de suppression, ses maisons complètes et 
sa congrégation prèle à continuer son œuvre* 

On avait vécu, pendant ces deux mois et demi, 
de privations, de sacrifices ; on pourrait presque 
dire de misère.,* mais les Orphelines étaient sau¬ 
vées ! \ussi, est-il certain que, si leurs maisons on tété 
rélal)lies et conservées, la Légion d’Honneur le doit, 
en première ligne, surtout à madame de Lézeau. 

Les lettres suivantes du maréchal Macdonald lui- 


memc prouvent combien cette mere, aussi persé¬ 
vérante que généreuse, eut de part à ce qu’il fit 
pour les Orphelines, 


« Paris, le "27 septeinbre 18li. 


a Madame, 


c< Je rei;ois la lettre que vous m’avez fait l’hon- 
« ueur de m’écrire, au moment où j’allais prendre 
« la plume pour vous informer des dispositions 
c< hienveillanles du lloi en faveur des Orphelines, 
« dont je n’ai pas cessé un instant de m’occuper de- 
« puis le jour ^n'i j’ai eu riiomieur de vous voir. 
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<( .rai plusieurs fois enlretcnu le ministre de la 
« maison du lîoi, cl il a liicn voulu remettre de 
<( ma part un mémoire à Sa Majesté, qui a daigné 
« le lire avec intérêt, et m’a fait n 



« en c 





avec moi. 


c( Ce malin, j’ai remis à M. le comte de Blacas un 
« projet d’ordonnance tendant à maintenir sous la 
« direction de votre congrégation les établissements 

K 

« de Paris, des Loges et de Barbeaux ; ce [irojet a 
« été adopté par le ministre et il doit le porter à la 


« signature 




t 



^, m’assurant la chose 


« comme faite et m’autorisant à en rendre compte à la 



airs, a 




pourtant je ne lerr 
(( mon rapport que samedi. Néanmoins je pense qu’il 
« est convenable de ne point donner de publicité à 


(( cette 



Ll 1 1 L 


avant 



i n ait paru 


« J’aurai Phonneur de vous revoir demain, de 
c( une à trois heures, pour vous donner connais- 
c( sauce du projet d’ordonnance, et vous assurer de 
« toute la joie que j’éprouve d’avoir concouru au ré- 


<( 



vos maisons. 


« J’ai l’honneur d’élre, madame, 

« 

a Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 



CE MARÉCHAL MACDONALD. » 


Voici une seconde letln' du luaréclial, écrite le 
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2 üclühre, cest-à-dire trois jours ajirès la précé 
(lente. 


c< Je m’empresse d’avoir riionneiir de vous donner 

r 

« communication d’une lettre de M. le comlc de IMa- 
« cas, f|ui, quoi(jue datée du 29 seplemlire, ne 
« m’est parvenue (pi’hier soir. 

c( J’éprouve une vive joie d’avoir à vous annoncer 
« la décision favoralde de Sa Majesté en faveur do 
« VOS malheureuses orphelines, et la conservation de 
« vos (rois maisons. Je vous ai donné conndenlielle- 
« ment communication du projet d’ordonnance, au- 
a (|uel il n’a été rien changé. 

« Ija date de cette ordonnance prouve que le 
« comte de Blacas a mis un très-ohligeant einj)resse- 


(i ment à le soumettre à l’i 



du Iloi en me 


« quittant mardi,ainsi (jueSon Excellence me l’avait 
U promis, et que cette ordonnance était sigtUH^ la 
« veille du jour où j’ai eu le plaisir de vous recevoir. 

« Agrtiez, madame, rhominage de mon res|iect et 
« de mes sentiments les plus distingués. 

« hc Mai'vcfuiî., (hic (fe Tareufe, 


« MACDOXALO. » 


Le maréchal recommandait le silence, et madame 


de Lézeau le garda lidélemciil, selon son 


'i 




I U » 


11 . 
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aurait été heureuse pourtant de faire, dès le 27 sep¬ 
tembre, part de sa joie à ses filles, mais elle s’en 
était alislenue. Le 2 octobre, elle n’avait encore rien 
dit, attendant d’un moment à l’autre de la chancel¬ 
lerie la communication officielle de l’ordonnance 
signée dejmis déjà plusieurs jours. Pendant qu’elle 
était dans celte allente, la bonne nouvelle arriva 
inopinément, et de la manière la jilus inattendue, à 
la communauté réunie. 

Il faisait, ce jour-là, un de ces beaux jours d’au¬ 
tomne qui dépassent (pielqiiefois [lar leur calme et 
leur limpidité les beaux jours meme du printemps. 
Les religieuses et les plus grandes élèves étaient réu¬ 


nies sous 



J / * % 



[is, ueja 

éclaircies, laissaient p<;nélrer les chauds rayons du 
soleil. On travaillait avec ardeur à des ouvrages de 
coulure (ju’il s’agissait d’achever au jilus vile. On 
venait, tout en Li'uvaillanf, de réciter le c 
C’était dans l’après-midi. Tout à coup la soniielle de 
la porte d’entrée fut agitée avec une violence singu¬ 
lière. Elle retentissait encore quand un des aumô¬ 
niers do la rnTiison, bon et vénéralde vieillard, à 
rexlérieur d’ordin 
bruyamment dans le jardin, où habiluellenienl il ne 
venait jamais, n’ayant a s'occuper que de son minis¬ 
tère, (Jni s’exer(;ail tout à la chapelle. Il marchait 

all¬ 


ai i^e grave et sérieux, entra 


■ * 




1i 1 k 


avec une précipitai ion exiraoixiinaiic, 
desMis <hî sa léle, de toute la longueur de son ))ras 


? 
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□ l'a 


a 


un journal qu'il agitait vivement comme en signe de 
Iriomplie et de joie, el il répétait avec émotion : 
<( Gloire à Dieu! gloire à Dieu ! les Maisons sont réta¬ 
blies, la Congrégation est sauvée ! 

exaucé nos prières ! !...» 

Au premier moment, on ne comprit pas ce qiCil 
voulait dire, mais il cul bien vite expliqué que le 
journal qu’il tenait a la main contenait une orrion- 

■5 maisons 



nancc du lioi qui rét; 
lines, et il lut à haute voix : 



Ci 



a 



-11 


a 



c( et aux Loges, pour Téducation des Orphelines de la 
« Légion (l’Honneur, resteront aflcctés à cette desti- 
c( nation. Le nombre <^rélev(?s qui existaient dans ces 


c< 





...cmcuis, au 



, sont maintenue 


"S 


c( jusqu’à Làgc de vingt et un ans. Le régi ni de ces 



c( e 


« la Congiégati 




est maintenu sous 



l'n 






m. » 


Ce fut alors une indcscriptilde scène de reconnais¬ 
sance et de joie. On pleurait de bonheur et (Lémolion. 
On s’innbrassail. 



‘S religieuses agenouillées, 
les mains jointes, ou les bras élevés vers le ciel, 
priaient à haute voix; on récitait \c Marinificat et le 


Te Dcinn ; d’autres allaient à la chapelle, où bientôt 
Ionie la conimunaulc se trouva réunie, cl d’on l’on 
se rendit auprès de madame de Lé/.(Mn. 












CIIAPITIÎI': V 


Celte vénérable Mère confirma ses bien-aimées 
filles dans la l)onné nouvelle (ju’on venait de leur 
apprendre. Klle unit ses actions de grâces a leurs 
expressions de reconnaissance pour bénir le Sei¬ 


gneur, pour remercier 



k»/ iç ^ 

if*’ k. 





saute Mère de Dieu, pour louer la Providence 


avait voulu sanctilicr sa Congrégalion 
et la consolait après la tribulation. 


q n 1 

j)ar répreuve 


Le lendemain, madame de I.czeau reçut de la clian- 



ixin t~k 


a Légion ddlonneiir rordoiinancc 


'' 'ü 


blissant les maisons d’Orplielincs. En voici le texte 
com|del. 


MINISTKRE DE LA LIAISON DU DOI. 


O Louis, jiar la grâce de Dieu lîoi de France et de 
Navarre ; 

« A tons ceux qui ces présentes verront, salut. 
« Aprèsavoir, j)ar notre ordonnance du 1P juillet 
dernier, conliriné détinitivemeiU l’institution de la 


Légion (rilonncur, 


i*anü' 



nanine ses {trerogalives, son 





, et nous etredéclaré, pour nous 
et nos successeurs, cbefet grand maître dudit ordre, 




notre î 



uc nous a 



f y 

a 



naissance personnelle des moyens de concilier les 
réductions nécessitées }»ar les circonstances avec les 
intérêts des eufanls des braves qui font [>artie de la 
L(‘2ion, (‘I particuliènunent des oi*|ib(‘lities dont 
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les pères ont péri glorieusement sur le champ de 
halallle. 

« Sur le compte qui nous a été rendu à cet égard 
par le ministre de notre maison, nous avons reconnu 
avec satisfaction qu’il nous était possible de conserver 
[livers étal»lissenients de la Légion sans déroger aux 
mesures d’économie (jui nous sont presci ites par nos 
devoirs envers tous nos sujets, et en laissant aux 
parents des orphelines la faculté de les rappeler dans 
leurs familles, dans le sein desquelles elles continue¬ 
raient à jouir des témoignages de notre munificence 
royale. 

« En conséquence, voulant pourvoir par nous- 
meme aux mesures d’exécution, que rarticle XIX diî 
aolre ordonnance du 10 juillet dernier attribuait au 
chancelier de la Légion d’ilonneur, et donner à des 
infortunées privées des auteurs de leurs jours une 
preuve éclatante de notre sollicitude pour elles, à ces 
causesnousavonsordonné etordonnonscc quisuit : 
a Ahticlk rnEMiER.— Les étaldissenients formés à 


3 , 


aris, à Barbeaux et aux Loges pour l’éducation des 
3r|»helincs de la Légion d’ilonneur resteront affectés 
\ celte destina lion, 

c( Anr. 2. — Le nombre d’élèves qui existaient 
lans ces établissements au 10 juillet sont maiiiUmucs 
iisqu'à l’Age de vingt et un ans cl seront réparties dans 
diacnn de ces étal)lissements. Néanmoins les parents 
]ni désirtM’aient faire élever lems enfants sons leurs 
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yeux sont autorisés à les retirer, et il leur est alloué 

V ' 

pour cet effet une pension annuelle de deux cent 
cinquante francs jusqu^'i l^lge de vingt et un ans 
révolus, latjuellc leur sera payée par semestre sur 
les fonds de ces établissements. 

c( Art. 5, — Nous nous réservons, s’il y a lieu, de 
pourvoir au remplacement des élèves, et même 
d’étendre noire bienfaisance sur les enfants des mili¬ 
taires non légionnaires. 

« Aiît. 4. — Le régime de ces établissements est 
maintenu sous la direction de la Congrégation des 
liâmes de la Mère de Dieu, cl sous la surveillance spi¬ 
rituelle de notre grand aumônier ou de son délégué. 

« Art. 5. — Les autres dispositions de notre ordon¬ 
nance du 19 juillet dernier continueront d’étre 
exécutées. 


c< Art. g 


Le ministre de notre maison et le 


cbancclicr de la Légion (rilonneur sont 
rexécution de la présente ordonnance. 


chargés de 


a 


« Donné à Paris, le vingt-septième de septembre 
Pan de grâce 1814 et de notre règne le vingtième. 

a Signé : louis. 

fl Et plus loin : î.c minhlre, secrétaire d'Êtal^ de la maison du l'ot. 

« Signé : rlacxs d’aui-ps. 

« Certifie conforme par le secrétaire général de la 
fl Chaucidlcrie de la Légion d'IIonneur. 


n 


« COMTE ne DîEiNNE. )) 
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C'étail, on le voit, rannulation complète tlo Tor- 
tlonnancc lin 19 Juillet en tout ce (jui concernait les 
Or|)lielines. Le Roi, s’appuyant sur la connaissance 
personnelle qu’il avait prise des ètalilisseinonts de 
la Légion d’IIonneur, maintenait les maisons de 
Palis, de Barbeaux, des IjOges, el la Congrégation de 
Mère de Dieu continuait a eii avoir la direction. 
Ainsi était réparée la mesure de suppression, (pii 
liavait rencontré ipte de ropposition et soulevé que 
murmures. 

mesure regretlable; maisest-il un gouvernenienlqui 
ne puisse se li’omper, meme avec les intentions les 
plus droites? Heureux sont les peuples, qui ont à 
leur tète des princes capables de reconnaître leurs 




3UX eut Vf 



erreurs uuf 



s en ont commis, et 



» 1 ni 


r(.‘])iirer 



I 


f f f 


.a veneree 




tl ^ € 


« 



lieurcuse réparai ion, un profond besoin de rendre a 
[lieu de solennelles a (‘t ions de grâces. Kl le voulait 
uissi offrir au Roi el aux liienfaiteurs de ses enfanfs 
Lin public Inunmage de sa reconnaissance. l*üur 
îatisfaire à la fois tous ces désirs de son cœur, elle 
éarréta à la jicnsée de faire célébrer une messe 
solennelle dans la chapelle des Orplieliues, pour 

ainsi 



1 VàWt 



remercier Dieu, et prier pour la t; 
pue [loiir les personnes généreuses qui avaient 
îoulenu el fait lrionipbi*r la cause de l’innocence el 
lu mal heur. 
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CHAPITRE V 


Le Roi parut sensil ble â ce témoignage de recon¬ 
naissance et chargea le vénéralde archevêque grand 
aumônier d’en témoigner sa satisfaction à la Supé¬ 
rieure des Orphelines. Madame deLézeau reçut aussi, 
à l’occasion des nombreuses invitations qu’elle fit en 
cette circonstance, toutes sortes de'lettres de félicita¬ 
tion. Il est hon d’en citer quelques-unes en commen¬ 
çant par celle de Mgr de Clermont Tonnerre, qui 
voulut Inen célébrer cette solennelle messe d’actions 


de grâces 


« Paris, le T) oclobi'p, au soir 


« Madame, 

‘ « L’invitation que vous avez la bonté de me faire 
<t réunit trop d’intérêts touchants pour ne j)as l’accep- 
« 1er avec joie et avec empressement; j’ai même 
« bien à vous remercier de m’avoir choisi pour une • 
a si heureuse cérémonie. J’irai donc célébrer le hon- 
« lieur d(‘ vos enfants et le vôtre; nos prières, imies 
« au chœur des anges eonfiés à vos soins, jiai^vicn- 
« (Iront au trcuie du Tout-lhiissant, qui a jirotégé si 
w visihlemeut la Franco, et qui vient de protéger la 
« veuve et l’orphelin, en couronnant votre zèle, votre 
« charité et votre dévouement si complet à celte partie 
« inléivssaiite de riminanité. J’irai un de ces jours, 

« madame, jtrendi’e vos ordres })Our l’heure do la 
« cérémonie, et je vous prie d’agréer l’hommage des 
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:< sentiments respectueux et de la vénération avec 
{ lesquels je suis votre Ires-liunible et trés-obéissant 

b 

[( serviteur. » 


« h ÉVÊQUE DE CUALOiNS, 

« Pilif t\c Franco, • 


Un vénérable ecclésiastique^ qui avait rendu plu- 
iieurs services à la Congrégation dans ses commen- 
îcments, en lui jtrélant avec empressement son 
Tiinistére, écrivait de son côté : 


« Paris, ]e 8 octobre 1814. 


« Madame 


? 


« Je sens tout le prix et riionneur de rinvilatiun 
< (|ue vous daignez me faire, et du souvenir que 
( vous me conservez. 

« Piem|)li et pénétré d’un vif intérêt pour vos pré¬ 
cieux établissements ainsi que pour leur mère et 


c 

c leur avocate, j’ai gémi lorsqu’un coup fuiiesie 
( est venu navrer votre cœur maternel et religieux, 
c Mais comme le mien a tressailli en appi eiiant d’a- 
c bord les efforts nouveaux que vous faisiez, les pro- 
( messes efficaces du respectable Mgr le grand au- 
t môiiier , et ensuite cette ordonnance royale qui 
c comble les vœux des amis de la religion, de votre 
c conirrégation et de la société! 


• M. l’abbé Siret, vicaire île Saint-Meri’v. 
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« Qui pourrait ne pas reconnaître lù l’effet 
«de riiUcrcossion de la Mère de Dieu? Oh! 


« 

I 

I 


« sans doute, j’assisterai h celte cérémonie si tou- 


« 


« cliante pour un chrétien, pour un Trançais, pour 


« un |)rélre plein d’un attaclieinent sincère cl respec 


« lueiix pour votre maison. » 


Le maréclial Macdonald ne pouvait être oublié par 


la Mère des Orphelines : il avait été le ])lus puissant 


|)rülecteur de ses enfants. Une lettre dictée par la re 


S 


connaissance l’ai tendait à son retour de la campagne. 


ou il avait été passer quelques jours après le 2 ocLo 


lire. Il accepta avec empressement Tin vital ion qui 


lui était faite, ajoutant toutefois que rien ne pouvait 


aug'inenler la salisAiction qu’il avait éprouvée de 


jiouvoir eire 



aux 



3 tmes. 


Le comIe de Blacas, ministre de la maison du Roi, 


écrivait aussi à madatiie de Lézeau ainsi qu’il suit. ■ 


(( l’aris, le 10 octobre. 1814. 


« iU: 



« Je partage bien sincèrement le bonheur que 


« vous avez éprouvé en recevant l’ordonnance du Roi 


« qui maintient les maisons 



mes 



1 ^ 


a 


« vos soins.,le tlésire que mes occupations me laissent . 


« assez lie temps pour me rendre à la pieuse cérémo 


« nie, où vos jeunes élèves vont jiorler aux jiii'ds des . : 
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c( autels la reconnaissance dont elles sont pénétrées 
c< pour les lionlés paternelles de Sa Maj(*sté. 

(( S’il m’était absuluinciit inipossilde de in’y ren- 
(( drCj soyez assurée, madame, que mes sentiments et 
« mes vœux vous y accompagneroni, et que je serai 
« toujours e 

« du Moi sur les claldissemcnls que vous dirigez avec 
« laul 

«Je vous renouvelle riiomiunge des seulimenis 





« respeci lieux avec le 
« dame, 

« Votre Irès-humble et Irès-obéissant serviteur, 


« BLACAS. » 


Ce lut le 1"2 octobre qu’eut lieu la solennelle cé¬ 
rémonie d’actions de gnkes. La cliapelle avait été 

îs avec art 


magniiu 



ornee 



inlerceplaienl la lumière trop vive du ileliors et y 
faisaient régner un demi-jour, qu’illuminait le feu 
brillant de mille bougies. Mgr l’évéque de G ha Ions 
officiait; un nombreux clergé, où l’on remarquait 
plusieurs ecclésiastiques distingués, l’assistait et 
remplissait le sanctuaire, devenu trop étroit pour 
celle foule inaccoulumée. TouUîs les j)laces réser¬ 
vées d’ordinaire aux religieuses étaient oceujiées 
par des jiersonncs de la cour, par de liants fonction¬ 
naires de la Légion d’ilonneur, par des protecteurs 
des Orphelines et des amis de la Congrégation, 


■ f 
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CHAPITRE V 


On remarquait particulièrement le comte de Blacas, 
le maréchal Macdonald. Il y avait aussi plusieurs dc- 
juilés. Peu d’invilés manquaient ; parmi les rares 
absents se trouvait cependant le futur évêque de 


Char très, l’abl )é de Latil, premier aumônier de 
Mo) isieur. 11 avait porté le plus grand intérêt aux 
Orphelines pemlant leur malheur ; aussi s’empressa- 
t-il d’expliquer à leur vénérable mère la cause de son 
absence par les lignes suivantes ; 


« Aux Tuileries, ie 20 octobre 18Î4. 


« Madame, 

a La lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’é- 
c( crire m’a été renvoyée a la campagne. J’en suis re* 
c< venu depuis hier seulement, et je m’empresse de 
« vous assurer que j’ai vivement regretté de ne pou- 
« voir m’unir aux actions de grâces et aux prières qui 
(( ont lieu, le 12 de ce mois, dans votre maison. Je 
« me suis réjoui bien sincèrement du rétablissement 
a de rœuvre des 



elincs, et je vous assure que je 
« me ferai toujours un devoir d’applaudir aux efforts 
a ainsi qu’aux succès de votre zèle si dévoué, 

c< Agréez, je vous prie, le profond resj)ecl avec le- 
cc quel j’ai T honneur d’être, madame. 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

c< l’abbé de latil, 


« Premier aumônier de Monî^ienr. » 
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1 


jC 



pour porter la parole dans celte fête de la reconnais 


sanco, sut sc faire le digne interprète des scnlimenls 


de la veuve et de Forphelin. 


Il i)arla de la Congrégation en termes touchants, 


et a|)pela les bénédictions du ciel sur la noble et 


pieuse assisfancc, ainsi cpie sur le Roi, qui avait 


exaucé les larmes et la prière de rinnoccncc cl du 


malheur» 


Après la cérémonie, madame de Lézeau, elle aussi, 


témoigna a 



> sa pro 


fonde reconnaissance. Mais elle eut le regret de ne 


pouvoir rendre un public hommage dosa gratitude 


au guerrier plein de cœur, qui avait protégé de son 


éloquence à la Chambre des pairs, cl de son crédit 


auprès du Roi, les pauvres Orphelines pendant leur 


malheur, comme un an avant il protégeait de son 


cpcelcs frontières de la France contre Finvasion des 


umées étrangères : le maréchal Macdonald avait 


L 


lisparu presque aussitôt après sa sortie de la cha¬ 


pelle. 


Madame <le Lézeau lui fit parvenir le lendemain 


l’expression fies rogrels que lui avait causés ce Iroi 


[irompt départ. Le maréchal répondit aussitôt, cl Fon 


trouve dans sa lettre des sentiments pleins de délica¬ 


tesse, à j)ro[>os du silence, qu’à la grande contrariété 


do la vénérable Mère des Orphelines, le prédicateur 


avait, le jour do la cérémonie, gardé à son sujet. 
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CHAPITUK V 



a l’aris, le 1 î octobre 1814. 



« C’est avec lieaiicoup de peine que je me suis 
t( trouve dans roldigalion de prendre conge de vous 
« aussi prompleinenl, niais j’étais attendu depuis 
« midi, sans cette circonstance j’aurais joui plus 
« longtemps du bonheur qui règne maintenant dans 
« votre maison, et tpie comblera le digne arche- 
« vèque sous la proleclion duquel vous vous trouvez 
« dcsorniais. 


(c J’ai trouvé très-naturel, même convcnal)lo, lesi- 
c< lence <|iCa gardé le prédicateur sur la part que 


« j’ai eue à la restauration de vos maisons; il a d’ail- 
(( letirs pu i’ignorer, du moins je lui ai su gré de ne 
« s’en èire pas souvenu. 

« Je serai Irès-Hallé, madame, de cultiver votre 
« coiinaissance, et j’aurai toujours beaucoup do 


« jtlaisir a vous recevou*; je vous remercie smcerc- 
« ment de me permettre d’aller quelquefois visiter 
« votre institution et vous renouveler tous les senli- 
« menis dont je suis animé pour la Supérieure gc- 



« né raie, sa congrégation et ses or 

(( J’ai rhonneur d’élre, madame la Supérieure 
a générale, 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


« Le Maréchal duc de Tai'vde, 


a MACDONALD. » 
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li'ii 

J ^k7 t \J V^ê L 



qui 







lültrc 1814 furent marqués parla rentrée du plus 
Tnand nonilire des pensionnaires (jui avaient été re¬ 
crées. Madame de l.czcau devait ne les recevoir (|ida- 
rec le trousseau (jui leur avait été remis au départ, 

nais læaucoup n’en rapportèrent pas. La tendre 
nère ne refusa cependant aucune de scs cillants, et 
lour i*endrc à chacune Iclinge dont elle avaitbesoin, 
vùm cependant y employer des A 
réclamés ailleurs, niadaine de Lézeau s’adressa au 
lévouenient de scs religieuses, qui se modelait sur le 
;ien et ne lui faisait jamais défaut. Ce fut à leurs 
léjicns que furent reconstitués les trousseaux qui 
nanquaient, et il en manquait beaucoup. Une véné- 
'aide religieu.se, qui a eu sa large part de privations 
la ns ces premiers temps de la Congrcgalion de la 
dère de Dieu,disaitnaguèreà ce sujet: «Il résulta de 
à que nous n\avions plus de chemises, et que plus 
rime fois il nous arriva lesamedi soir de donner celle 
|ue nous avions préparée pour le lendemain à quel- 
[u’unedenos [tins grandes élèves qui n’en avait pas.» 

Ihiisse cet esprit de pauvreté, trahnégalion, de 
iévouement, que pratiquèrent si bien les premières 
■eligieuscs de la Mère de Dieu, se conserver toujours 
lans leur congrégation! il vaut mieux que la ricliesse 
lu monde; avec lui un ordre religieux est plus riche 
pdavec des trésors, car ^olre"Seigaeur l’a dit : 
bienheureux leu pauvres (Vesprit et de €œui\ 
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parce fjuc le rouaime dv ciel leur apparlieni 

I/I'iver SC jiassa pour madame doLczcau et sa coii' 
"regalion dans la réorganisation des classes et lare- 
prise des études. La vénérable Mère des Orplielines 
s’occupa particulièrement d’un règlement définitif à 
présenter au Iloi et à faire adopter pour scs maisons. 
Elle était toute à ces soins et a ces occupations quand, 
au mois de mars 1815, un événement aussi inat¬ 
tendu qu’extraordinaire vint saisir d’un étonnement 
mêlé d’effroi la Erance cl rEurojic entière. 

Napoléon venait de débarquer sur les côtes de la 
Provence. Une nouvelle révolution allait s’accomplir 
en quelques jours. Le 20 mars, Napoléon était à Paris, 
mais ce retour fut le signal d’un duel à mort entre 
lui et l’Europe coalisée, et la France devait y suc¬ 
comber. 

Ti'ois mois ne s’étaient pas encore écoulés, que la 
fatale journée de Waterloo ramenait les armées étran¬ 
gères sur le sol français, qui ne les avait une pre¬ 
mière fois portées qu’en frémissant. Dix jours plus 
tard, et, pour la seconde fois en moins de quinze 
mois, les canons prussiens se faisaient cntcndi e dans 
la plaine de Saint-Denis. 

Madame de Lézoau, à rapproche des armées étran¬ 
gères, quitta Paris, où elle se trouvait, pour se rendre 
à la maison des Loges. Sa présence y fut cette fois 
encorebien nécessaire. Les Prussiens, commandés par 
le brutal maréchal lîlüclier. Ifarichirent la Seine et 
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-Germain et Ions scs environs. 






leurs réginienls canijia au Moiit-Valericn, dans la 


maison 





aux 



3s comme 



une 


forteresse. Il fallut fournir des rations, procurer des 
vivi'cs et répondre aux rét[uisitions de ces durs étran¬ 
gers, méconlenls, vainqueurs et irrités, [-eur cava- 
1 e rie a ve n l u r ée su r Versa i 11 es a va i l été co m p I é ( e m en l 
défaite par le général Exclmans, ce ipii augiuciiLaii 
encore leur irritation. Une sauvegarde protégeait le 
couvent des Loges, isolé et solitaire au milieu de la 
foret, mais elle ne put [iréserver celles qui l’Iiahi- 
taient des vexations humiliantes, suilc inévitahle 


d’une invasion étrangère. Le sang-f 



1 


a 


1JI 



scnce d'esprit de madame de Lézeau prévinrent lieu- 
rcusemenl tout malheur plus grave. Plusieurs fois 


cette vénén 





eut à recevoir 







prus 


siens, ou a traiter avec leurs envoyés toujours exi¬ 
geants et impéi’ieux. 



ce 




tenait 


scs enfants soigneusement réunies dans un grand 
dortoir situé dans la partie la plus retirée des Imti- 
inciits, et (pie l’on avait déineublé; on y jiassait ainsi 
des journées presque cnûèros, et la maison seinhlait 
coinplélement déserte et inhahilée. Sauf celte esjièce 
d’empi isomiemenl momentané, IcsOrplielines eurent 
à peine à se douter de ce qui se passait. Elles sa¬ 
vaient (jiie leur mère veillait et les gardait : elles 
élaieiil Iranquilles. 

l/iie lettre du maréchal Macdonald, nommé, (piel- 
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qiics jours apres le retour du Iloi, grand chancelier 


de la Jjégion d’Honneur, donne une idée, mais bien 


affaiblie parce que les détails y manquent, des diffi¬ 


cultés de ces moments si pénibles. Ainsi s'exprimait 


le maréchal. 


« Madame la SurÉiUEiRE gé.nérale, 


« J’ai reçu la lettre ({uc vous m’avez fait l’honneur 


de m’écrire, j’ai lu avec le j)lus grand intérêt tous les 




i[u eue n 

c( Dans le choix que vous avez fait de la maison 
des Loges, comme le poste le plus j)ériljeux, j’ai 
reconnu votre courage et votre attachement pour les 


Orj)belines de la Légion, confiées à vos soins. Vous 


nie trouverez disposé dans toutes les circonstances, 


madame la Supérieure générale, à concourir à vos 


vues et au liicn-étrc de vos élèves qui me sont clières 


lepuis longtemps. 


« J’avais déjà écrit au géiié 



qui 



les troupes alliées à Sainldiermain-cii-Layc, de vous 


donner une sauvegarde de cavaliers, qui se trans¬ 


porteront autour des hàtinienls et des jardins j>our 


en défendre les ajqu’oclies. J’ai riionneur de vous 


envover une c 



à ce général. 


c< Si vous éju’ouvez des diKicullés dans les arn 


r 




va^es dessuljsistanccsnécessaires à votre maison, Tun 

O * 
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<le cos cavaliers pourra escorter les cliarretles des¬ 
tinées à cet olijet. 

fc Vous inc faites rtionneiir de m’annoncer que 
vous aviez fait culliver les jardins et ensemencer les 
terrains de la maison du Mont-Valérion, pour la 
consommation de celle de Paris ; mais que 
t ai res qui sont logés dans cette maison du Monl- 
Yalérien ont tout dévasté. Vous ajoutez que le 
concierge, irayanl plus de subsistances à fournir 

. vous demande de Tarirent à ce 




I 



« La maison du Mont-Yaléiien, ne faisant pas 



re 





M . M 



par Tordonnance du ^1 septendne 1814, la Légion 
dMIonneur doit se borner, en ce moment, à conserver 
les maisons de Paris, des Loges et de Parbeaux, (jui 



au moins quatre cents élèves. 

Ci J’ai Tlionneur de vous prier, madame la siqié- 
rieure générale, de vouloir bien engager Tautorité 
civile de la commune de Nanterre à veiller à la 
conservation des batiments du Mont-Yaléricn, et à 


pourvoir en conséquence a la 

ans ces batiments. » 



■ 1 # 


r i 









écrite le ' 



qui suivirent furent moins 
péte, le calme commençait à renaître 


0 J 5. Les jours 

après la tern- 




tla vai 1, 

H(|uclqiies müisa|)rès, madame de Lé/a^au, tranquille 
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enfin, après deux années Irouhlées par lanl irévénc- 
mcnls, Iraversées tle lanl (réprenves, put, lii)re de 

I 

soucis cxiérieurs et liénissant Dieu, se donner tout 
enlière au soin des maisons de la Légion d’IIonneur 
qu’elle avait sauvées, et de sa congrégation qui, sous 
Tardente ini|)ulsion de son zèle, allait prendre un 
nouvel essor. 
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CHAPirnE \’i 


Apivs les é])r{'uv('s Tiieu envoie la consolâtiu!i. — I,a (longivgftlion de lu 
Mère (le Itioii f;iit de nouveaux progrès dans la peri'eclioii religieuse. — 
Lettre de Mgr rarclicvrVpic grand aunKjnier à ce S(»jet.— La Congrir 
galion de la Mère de Dieu prend l’habit religieux.— Vœux perpétuels, 
2 février IKK), — Grande solennité. — Le cardinal de Tallevrand- 
Périgord la préside. — La ducliesso d’Angoulénie y assiste. — Lelli'c 
de Mf' de Qiiélcn, évétpie de Sainosate. — l.cttre du cardinal vicaire 
général du Saint-Père. — Souvenir tpic les anciennes Mères de la 
Congrégation conservent de ces teinps-là. 


L’année 1814 cl le conimencemeiit de 


1815 


avaient été deux é[) 0 (|iies de grandes triljulaliüiis. 

Mais l’éjneuve, comme il arrive totijoiirs, rjnand elle 

est acceptée saintement, jtorla des fruits de Iténé- 

diction. Ce qui devait détruire la Congrégaliou 

acheva de la fontler, eu lui faisant faire uii grand jias 

de plus vers la perfeclioii religieuse; ce qui devait 

rcnvei’ser l’trnvi'c de madame de Lézeau v mit le 

couronneuieril. Tant il est vrai tpie les œtivios mar- 

% 

grandissent malgré les 
obstacles, et que souvent ce qui semble aux yeux 
des boni mes un inallieur se transforme, dans les 
mains suaves et fortes do la Providence, en un signalé 
liieufail ! 



du doigt de Pieu ^ 


12. 
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Un ordre religieux ne s’clüblit pas tronlinairo 


d’un seul coup; il se fur me, au conlrairc pi’esiiue 

f 

toujours lenteincnl. Le fomlaleur réunit d’abord au¬ 


tour de lui des prosélytes, des Irères, qui partageul 


ses vues^ son zèle et son esprit, ibiis il médite dans 


la prière la lègle de son institut; choisit l’habit 


distinct if qui sera rnniforme, humble et glorieux 


tout à la lois, sous lequel les nouveaux soldats du 



» 11 • 





du Seigneur. 


L’Église ensuite examine la règle choisie par le 


fondateur, corrige s’il y a lieu, puis saucLionno. 
Après cela viennent les væux, ces vœux solennels, 


serment dti religieux, du prêtre, ou de la religieuse, 


qui jurent a 





-nioiiie 


^ ^ ' ‘0 ( illolil 






jusqu’à leur dernière heure, au drapeau sous lequel 


ils SC soni engages pour l’amour île Lui seul. 


La Congrégation de la Mère île Dieu était encore 


dans cetle période de progrès et de translormation 


iiiie li’aversc tout ordre religieux avant d’arriver à 


sou état pai'fail. Madame de l.ézoau avait d’aljord 


réuni près d’elle de jiieuses coinpngncs, tout animées 
du désij’de se consacrer à Dieu dans réducation de 


la jeunesse et surtuul des ürpdielines. (^es premières 


* ^ 

sieurs de la Congrégaliou naissante avaient 



plusieurs années, fait le bien avec une générosité 
courageuse dont il est inutile de parler de nouveau 


ici. mais sans rèi^le écrite el sans habit religieux 


proprement dit. Leur règle était la charité de TF 


"1 
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vangile, et riiabit religieux était rcniplacé pour elles 
par une mise des plus modestes, analogue à celle 
des anciennes sœurs de la Mère de iJieu, fondées 
autrefois j)ar le célèbre M. Ollier, et qui, pendant 
plus d’un siècle, avaient été sous leur sini|de costume 
aimées et bénies par les pauvres de la grande pa¬ 


roisse 



)1CC. 


Lorsque le nombre de ses compagnes augmenta, 
madame de Lézeaii, d’après leur désir unanime, 
rédigea une règle lixant les devoirs de chacune. 
Celte règle fut accc|)lée par elles avec un religieux 
amour et une respectueuse soumission, l.e vénérable 
cardinal de llelloy, archevêque de Paris, lui donna 


son an 


ai la sanctionna [teu de 


s avant 


■ 


) A O 


sa mort, arrivée en lîsUo. 


Un peu plus lard, le décret de 1810, créant les 
maisons de la Légion d’IIoiineur, fit sentir aux 
religieuses de la Mère de Lieu le besoin de se fui ti- 
fiei’ davantage en cure par la force d’en haut, afin 
d'accomplir digiiemenl la grande (euvre que leur 
confiait la Providence. Alors, à la règle, jusque-là 
acceptée avec amour et pratiipiée avec soumission, 
on ajouta la sanction des vœux jirononcés publique¬ 
ment et avec solennité, eomine il a été dit dans de 



■ i. 



ces vœux n 


) ' 



I r f 


encore 


que temporaires. 

11 restait donc à la 


Cons:réiïalion de la Mère dt 


Lieu à transformer son vctemenl simule et modeste 
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en un vêtement tout îi fait religieux, cl ses vœux 
temporaires en vœux perpétuels. C'était la récom- 

2 U avait réservée aux épeeuves 
Il faut citer ici la lettre que le vénérable arche¬ 
vêque grand aumônier adressa, le 10 janvier 1815, 
à madame de Lézeau, en réponse à la requête qu'elle 
lui avait fait présenter, au nom de toutes ses filles, 
|)ar M. l’aldiédcUuélen, devenu supérieur delà Con- 
eréiîaiion. 




« M. Tabbé de Quélen m'a rendu compte des 


(( 



; votre coiigi'egation, an 


« sujet de l’habit religieux. Je ne puis qu’approuver 


une résolution, si convenable à l’esprit de votre état, 



a SI avantageuse jionr votre communauté, et si 
c< niêine aux jeunes orjjlielines cou bées à vos soins. 
« Je ne doute j»as (pie la Congrégation de la Mère de 


« Dieu n’eu reijoive plus de considération, de stabilité 


« et de perfection 


a J’approuve donc à cet égard un 



^ I tT- 


qui est 




« coniorme a celui (pu‘J avais moi-meme. Je vous au- 
« torise et vous invite à vous revêtir incessamment 


« du vêtement ({iii convient à des é])ouses de Jésus 


a Christ, espérant que le saint baliil de la religion 


« sera pour toutes ces dames un souvenir perpétuel 


c( de l’engagement qu’elles ont contracté d'en pra 


c< tiquer les vertus. 
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c( Si je iiü puis assister à la cérémonie de la prise 
a (lu nouvel lialjil, soyez persuadée du moins(jucmes 
c( vamx vous accompagneront toutes aux pieds des 
« autels, où la térveur vous conduira. 



a Veuillez bien, madame, me recommî 
« [irières de la communauté, et recevoir l’assurance 


(( 


(( 


du 



a v(x 



M je SUIS en 


’c-oeigncur, 


(( 



l'o îrpQ- 


)le et tres‘ 



n i 


serviteur, 


C( A L EX A N on E-AN GEia Q UE, 

« Arclicvêque-Duc de Ueims, » 


Celle lettre apporta la joie plus vive au sein de la 

Lléià la 



?rvente ti 






j)luparl des [U'éparatifs avaient été faits, et jna- 
dame de Lézeau put choisir, comme jour de lu j)ro- 
chaîne et grande solennité de la véLure générale, 
le 2 février suivant, fêle de la Présentation de PEn- 
Amt Jésus au temple. 

11 serait difficile de dire le zèle et rardcuravec 
lesrjucls se coufectioiinèrent les habits religieux : 
jamais cœur 




ne go LU a a prtî| )arer aes pa 


rures do vanité un plaisir comparable à celui 
fju’éproiivèrent les filles de madame de Lézeau à 
préparer leurs sévères vêtements. La bénédlctioii 
qui allait y être attachée les leur rendait par avance 
préférables aux ornements (Poi‘ et de pierreries 
dont le monde aime à orner ses Iteaulés é[»liémères. 
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Madame do Lézoau se revètiJ la première, et plu¬ 
sieurs jours avant ses tilles, de Fhalut religieux. Il 



O I ■ d I 4 


re 









^ O 





déposées sous le coup de la persécution révolution¬ 
naire. Le vêtement adopté par elle avait beaucoup 
de ra])port avec celui qu’elle avait porté plus de dix- 
sej)t ans à lu Visitai ion; un peu moins sévère seule¬ 
ment, mais 

lingué, sans l'ieii (jui seule ni la bizarrerie, ni la 
nouveauté, ni l’esprit du monde. Saint François de 
Sales avait autrefois longuement et pieusement dis¬ 
cuté, avec madame de Clianlal, la forme et le choix 

* 

du saint baldt qu’il s’agissait de donner à leur or¬ 
dre naissant de la Visitation. Madame de Lézeau 


avait muté et suivi le 



k O 







néraldes . et en imitant elle avait 


ces mains ve- 
’aitenient 



roussi 


Enfin le 2 février arriva. On avait compté les 

jours depuis le 10 janvier. Ce fut une grande et 

solennelle fête dans la Congrégation. M. l’abbé 

de Uuélen présida la cérémonie, qui eut lieu à la 

maison de Paris. Soixante des tilles de madame de 

Lézeau y juvirent pari. Ce même jour, les religieuses 

des Logos, on nmnbro à [)Ou près aussi considéralile, 

se revêtirent aussi do l’habit religieux avec uii bon- 

1 

bour égal à celui de leurs souirs de la maison de 
Barbette. Toutes, dans la joie et la itaix de leur 
cœur, comme la (lès-sainlo Vierge dans .son ini- 
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morlel cantique, elles se (Usaient intcrieurcineiil 
que le Sei^nieur avait lait pour elles des choses mcr- 
veilleuses; et, d(isiraiU rceoiiiiaîtrc ses hicnfails 
d^idoplion par un amour de |dus eu plus lilial, elles 
aspiraient à se lier à leur chère et sainte vocation 
par des vœux non plus temporaires, mais perpé¬ 
tuels et irrévocables. 


Ce bonheur, complément de toutes les fineurs 
déjà reçues de la Providence, ne fut accordé qu'un 
peu plus tard à la Congrégation. Ce fut en 181G 
(pie furent prononces ces premieis vœux perpétuels. 
L’allégresse était à son comble et toutes les lèvres 
murmuraicnl doucement ce mot, délicieux à des 
ànu's vi’ainient religieuses : l'our (ütijours ! 

Toutefois, il faut bien le dire, celle décision si 
heureuse eflVaya cerlaines âmes timides. Quelques 



* * 


religieuses 



UN* 


a en 



loi* 


"il 'U 



engagements (pi’elles avaient pris, ce (|ui ne les 
emjiécha pas de persévérer saintement dans leur 
vocation. 



(pies autres se retirèrent ; mais, mal¬ 
gré les regrets (pie devait causer leur déterminalioii, 
ni les sujiérieurs (*cclésiasti(pies, ni le conseil de la 
Congrégation, ni la révérende àlère de Lézeau, ne 



crurent que leur dé[)art fut un moni suiiisani poui 
refuser au très-grand nomlu'e, à la presque unani 
mité, le bunlieur de consommer leur généreux sU’ 




» I • 




lue retraite générale précéda le jour de la soleu- 
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iiitc, qui lut côlélirée le 25 novembre avec une 
pompe vraiment digne (riiiic grande fete. Mgr de 

au- 



? 


ancjcn 



*1 \ ovri 





5 n 




crée 


inonicrj qui devait être lu 
nomme arebeveque de Paris, 

3 y assis!èrenl, et 






et 


la céi’é- 


inonie 



éve 




(lUt 





la ducliesse d’Aiigonlème Plionora de sa 
vüulan! donner ainsi à la Congrégation une preuve 
de sa rovalc bienveillance. 

Le marcclial Macdonald tlevança de quelques mo¬ 
ments Parrivéc de Son xMlcssc, et se trouva avec 
madame <le Lézeau jiour la recevoir lorsqu’elle des¬ 
cendit de voiture dans la cour de la Légion d’Ilon- 
ncur. Madame la duchesse d’AngoiiIome se rendit 
aussitôt à la chapelle, où se rangea, apres elle, une 
nombreuse assistance parmi laquelle on remarquait 
phisieiirs éminents personnages. M. Pabbé de Uué- 
len, supérieur de la Congrégation, et que l’on dési¬ 
gnait déjà comme devant être Irienlôt evéque, |U‘o- 


iioii(;a le discours. 

L’éloquent orateur ])rit pour texte.celte parole du 




i 1 ï*. 


psaume cent vingl-lroisiemc : « . 
passer erepta est de larjueo venaniium : rsoii’e àme 
a été tirée du monde, comme le passereau du lilet 
du chasseur. » Il tieveioppa cette pensée avec une 
grande onclion de langage et une nolde simplicil<i 
(le débit. Par la vérité saisissante de ses lableaux, 
iusi (pie par b's plus heui*eus(‘S applicalions de la 
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sainte Ecrillire, il lit passer dans le cœur de ses au¬ 
diteurs les sentiments dont il était lui-iiiéme vive¬ 
ment pénétré. Sous le charme de son élot|Ucnce, la 
vie religieuse apparut à (ous ce (pdelle est rccllo- 
inenl, mais telle (pi’on ne la voit pas toujours à 
cause de la sévérité extérieure qui l’entoure, c’est-à- 
dire douce et bonne pour celui qui la clioisit; sainte 
et vénérable aux yeux des hommes qui radinireni; 
grande et précieuse devant Dieu, <|iii la bénit, la 
récum[>ense et la couronne. 

Cette journée du 2 février 1810 est restée mémo¬ 
rable parmi les religieuses de la Mère de Dieu. Ma¬ 
dame la duchesse d’Augouléine, raugusle fille de 
Ijouis XYI, fut d’une bonté touchatite. Klle prit le 
plus grand intérêt à la cérénionie, qu’elle était venue 



ili’» C! 


h 


sa présence. 




({lie 


É * 

ne i*/i| 1 <rU"! 



gieuscs, 


qui venaient de se consacrer à Dieu lui fussent pré¬ 


sentées, et leu J’ 


({Ul 





s cl encourageantes 
avec reconnaissance. 


Pendant les années qui suivirent cette époque du 
2o novembre IS'IO, la Congrégation s’alTerinit de 
plus en {dus dans la prati({uc des austérités de la vie 
leligicuse. Mgr dcQuélüii, qui encourageait toujours 
de son zèle la véncral)le Mère de Lézeau, lui écrivait, 
à ce sujet, les lignes suivantes : 
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« J’ai rendu compte à Mgr le cardinal de Pé 
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« rigord dos sages mesures que vous vous êtes dc- 
c( (crmiiicc à. prendre pour assurer à votre chère 


« 


(.( 


« 


(( 


Congrégation un nouveau degré de pericclion re¬ 
ligieuse. Son Eminence a été sensiblcniont touchée 
d’apprendre la facilité avec laquelle l’objet con¬ 
stant de ses vœux et des vôtres se réalise et le zèle 
« que chacune de vos filles s’ein[)ressc de mettre à 
« tout ce qui lient contribuer à l’édification et au 
!)ien spirituel de la Congrégation de la Mère de 
Dieu. 

« Monseigneur me cbarge de vous en témoigner 

O O D 

« sa satisfaction et do la faire connaître à toutes vos 
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« Je sais, madame et très-clicre Mère, que vous 
« serez la première à donner l’exemple de eetlc ré- 
« gularilé que vous connaissez mieux que personne, 
« étant une ancienne religieuse, qui ii’a été séparée 
(( de ses premières sœurs que pour diriger, dans la 

m- 

« voie de la perfection évangélique, la multitude de 
« celles, f[ii’un meme esprit de foi et de cliarité a 
« réunies aîitour d’une pi’écieusc jeunesse. Cette ré- 
o gularilé exigera des sacrifices de tous; mais eu 
« peusant rpie ces sacrifices plaisent à Notre-Sei- 
« gneur, c’en sera assez pour y faire trouver la 
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de Oiiélcn avait été sacré évoque, te ‘iS oclolirc li^i7 
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Colto lettre était datée du 25 janvier 1818, et 
c’est ainsi (jue, (rannée en année, la Congrégation 
de la Mère de Dieu, conslannncnL encouragée par 
rapprôbation des supérieurs ecclésiasliques, acqué- 


I 


'ail, selon rexpression de Mgr de Uuélen, de nou¬ 
veaux degrés de perfcclion religieuse. Mais ma¬ 
dame de Lézeau était ambitieuse ])Our les choses 
saintes, et elle soubaitait vivement, aii fond de son 

f 

cœur, obtenir une autre approbation plus élevée en¬ 
core que celle du cardinal arclievéque de Paris. Elle 
aurait éprouvé une joie sans égale à faire approuver 
par le Saint-Siège les règles de sa congrégation. Elle 
avait pour cela, au nom de la Congrégation, adressé 
une demande au cardinal vicaire général du Saint 
Père ; mais au moment où elle écrivait, la catholicité 
venait à peine de sortir des douleurs qu’avait causées 
au monde la captivité du Souverain Pontife ; le con¬ 
cordat de 1817 n’avait pas encore réglé les graves 
questions restées eu suspens depuis des années, jtar- 
ticuUcTcment au sujet des nombreux évêchés vacants, 
et le cardinal vicaire de Sa Sainteté conseilla à ma¬ 
dame de Lézeau d’attendre. 

Celte vénéraldc Mère attendit en effel. Elle j)cnsa 
que l’heure de Dieu n’était pas encore venue, mais 
elle garda, au plus profond de son cœur, la conliance 
que cette heure viendrait un jour et que la Provi* 
dencc, après avoir tout fait jiour sa congrégation, lui 
obtiendrait encore celte insigne faveur, cette ap[ïro- 
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liation souveraine, source cl garantie de tonte béné¬ 
diction 

La réponse du cardinal, datée de Rome, était em¬ 
preinte (runc extrême bienveillance. Ainsi s'expri¬ 
mait-il. 


c( Madame, 

« Je suis très-sensible à ratlention que vous avez 
eue de me donner de vos nouvelles. Je me rap- 
jtellc très-bien, et avec plaisir, la visite que j’ai 
faite à la maison de lîar!»eaux, où je fus fort sa¬ 
tisfait de voir un étaldissement très-bien régie sous 
a votre direction, pour l’éducalion des orpiiclines. 
0 Je me réjouis, madame, des sentiments [)arfaits 
« que vous professez pour notre très-sainte religion, 
a Je ne manquerai pas de vous mettre aux pieds de 
« notre Saint-Père pour lui témoigner votre atta- 
r( cliement, i^t la vénération que vous portez a sa 


« 


a 


a 


C( 


(( personne 


.. » 


Le vénéi’ablo cardinal terminait celte lettre en se 
recommandant aux prières de In Supérieure générale 
delà Con"rc"ation de la Mère de Dieu, et en lui don- 

O O ' 

nant le conseil rapporté plus haut. 

Madame de Lézeau, on le. voit par tout ce qui ju'o- 
cède depuis le commencement de ce chapitre, ne 
négligea rien pendant les années qui suivirent les 
éprouves de 181-4 pour faire avancer et pour affer- 
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mir dans la voie religieuse la Congrégalion à la 


tèle de laquelle la Providence l’avak placée. Par elle 
les maux se cliangèreiit en biens, les Iristesses furent 


transformées en joie : ses filles, selon les paroles du 
PsalmisLe, avaient semé dans les larmes et reeueil- 


lirenl dans l'allégresse. 

Aussi, quand on parle aux anciennes Mères de la 
Congrégation qui ont vu leur fondatj ice a Pœuvre à 
celte grande époque de la prise d'iiabit et des vœux, 
leur jeunesse semble se renouveler dans rentbou- 
siasme de leurs pieux souvenirs. La tendresse de leur 
reconnaissance s'exhale en récits louchants, et l’on se 
dit, en les écoutant, (juc ceux-là sont bien heureux 
qui, semblables à la vénérable Mère de Lézeau, lais¬ 


sent, après leur passage sur la lerre, de jtareils sou¬ 
venirs et une telle reconnaissance. 
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Ou»jl fui le rrglcnienl a(lo])lé dès le cotnmcncenrient par madame de Lézeau 
iKUir l'éducation des Orphelines de la Léççîon d’Honneur* — Comhien 
madame de Lézean aimait rordre et la discij»line. — l‘nc parole de 
l’Empereur à madame Canipau sur réducation.— Combien il fut facile à 
madame de Lé/.caii de so coiiibrmcr à scs yucs. — Souvenirs de Saint- 
Cvr et <le madame de Maintenon. — Itelour à l’aris du maréchal Mac- 
donald a])i'ès le licenciement de rarmée de la Loire. — Modifications 
apportées aux établissements de la Légion d’Honnenr. — Quelle éthica- 
flou !a Congrégation de la Mère de Dieudonné aux enfants qui lui sont 
t'onliées. 


Le inaréclial Macdonald avait été nomme qrand 

n 

cliancelicr de la Ijégion trilonneur le 2 juillet I8i5. 
Louis XYIII, en lui conférant ceUe dignité, s’élail 
souvenu, non-seulement de la loyaiilé cl du courage 
de ce vaillant homme de guerre, dont, à si juste titre, 
la France peut s'enorgueillir, mais il s'etait encore, 
scion les lermes mêmes, employés dans le décret de 
nomination, c< rappelé avec salhfaction le zèlefju''il 
avait inonlré pour lea établissements de la Léf/ion 
d'Honneur, » 

Madame de Lézeau, elle aussi, se rappelait avec 
une satisfaction profonde, ou, pour mieux dire, avec 
une reconnaissance sans bornes, tout ce qu’avait fait 
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[lOMi* ses orplielincs le vaillant maréchal duc de 
Tarcnle. On conçoit donc aisément comhicn elle fut 
empressée à lui exprimer la joie qu’elle éprouvait 


en le vu vaut à la lètc de la Léjïion d’ 

V C? 

chargé de la liaufe direction des maisons 



V. 

a 


3ur, et 
la con- 



servî 

La satisfaclioii de cetle vénérable Mère était 
d’autant j)lns «rande que, dej)uis rordonnance du 
mois de se])teiid)rc iSj 4, bieiï des choses étaient à 
ré^i'lcr au sujet des maisons d’Or])helines et n’avaient 
pu l’élrc encore. Elle complaît sur raclivité, 



et 






chargé du licenciement de l’armée de la Loire, ce 
qui l’éloigna de la grande chancellerie, et retarda 
de lires d’un an les réformes administratives néccs- 
silées jtar les événements, et que désirait madame de 
Lézeau. Le maréchal lui écrivait à ce sujet de 
liourgcs, le 18 octobre 1815... « J’aurai, j’espère, 
le [liaisir de vous revoir au commencement du mois 
prochain ; j’ai, comme vous, le plus grand désir de 
pouvoir m’occuper exclusivement de nos maisons de 
la l.égion. Mais le service du Roi a réclamé ma 

3rs do Sa Maiesié 



in’y retiennent. Je me flatte toutefois de pouvoir 

3 et délicate mission dans une 


I crm mer ma 



(piinzaine de jours et 
à Paris.,. » 

Avant de ])arler des 







retourner 
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que 


siiV)iront les 
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maisons de la Lésion d’ilunneiir, 11 ne sera pas sans 
Intérêt, surtout en approchant du terme de cet 



'e avec ( 



ucs 




ouvrage, 

ses coinmencenienls, le règlement suivi par la Con¬ 
grégation de la Mère de Dieu pour l'éducation de ses 
enfants. Jusqii’ici renchaînement du récit n’a per¬ 
mis que d’effleurer en passant cet intéressant sujet; 
il mérite cependant de trouver place dans ce livre 
qui, en retraçant la vie de madame de Lézeau, 
raconte en meme temps riiistoire des Orphelines de 
la Légion d’IIonneut*. 

Le 9 mai 18 02, le grand chancelier, qui était alors 
le comte de Lacé[)ède, avait prie madame de l.ézeau 
de lui faire connaître le règlement qu’elle avait 
établi dans les deux maisons déjà fondées. C’était au 
moment où elle s’occupait à la fois des établisse- 

en [)leine activité, 
et des maisons de lîarbeaux, de Ponl-à-Mousson, 

elle pressait les répara- 


ments 


de Paris et des Loges 


cl du 


Moiit-Yalérien, dont 




Le comte de Lacépède désirait connaître ce règle 


ment, qu il pensait devoir lui être infiniment utile 
alors qu’il aurait à lixer tpiehjue chose de définitif 
pour les établissements dont il avait la haute surveil¬ 
lance. Je le considérerai, disait-il, à la vénéralde 

comme le premier des 




avis [tour lesquins j aurai recours a vos 
à votre expérience. 
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CIIAPITTiE VII 


Madame do Lezcaii, aussi lot après celte demande 
du comte deLacè])ède, se mit «a l’œuvre, et (ransforma 
en règlement écrit ce qui jusque-là avait été observé 
avec exactitude dans scs maisons d’après ses seules 


prescriptions, et j)arsa v 



î qui 



à tout. 


L’ordre, la discipline étaient extrêmement nécessaires 





‘il 


,car 





'avi 


hj 1 


1 


nombreuses et avaient une grande lâche à remplir. 
Le bon emploi des heures, qui semble doubler la 
durée des jours en douldant les résultats 
leiM* était indis])ensable. Là où il y a 
gaspillage du temps, il ne saurait jamais y avoir une 
(LHivre sérieuse accomplie; et, sérieuse 
elfrayante niéme, en raison de leur petit nombre 
l’œuvre que rKmpcreiir avait connée, h 

. aux reliîïieuscs de la Mère de 



J 

1 




Madame de Lézeau se livra d’autant plus volontiers 
au travail que lui demandait le comte de Lacépède, 
(juc, non-sculcnient elle aimait la régularité et la 
discipline par caractère et par goût, mais (ju’ello 
sentait que, devant rréquemment être absente de scs 
maisons et obligée de leur partager son temps à 
mesure que le nondu'c en augmenterait, il était tout 
à fait nécessaire qu’elle pût laisser aux supérieures 
locales une règle fixe et uniforme ([ui assurât à tous 
les établissements d’Orplieliues une éducation 
partout la même, et partout également soignée. 
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Bienlol donc, le règlement réclamé par le grand ‘ 
chancelier fui rédigé. Le comte de Lacépede Lavait 
demandé, comme disposition provisoire plutôt (jiie 
comme quelque chose de définitif. Mais en le lisant, 
il y trouva tant de sagesse, il y vil, à chaque page, 


d’une si parfaite connaissance de la jeunesse, qu’il 
pensa que rien jamais ne pourrait être mieux réglé. 


Aussi il ap])rouva d’une manière définitive tout ce 
qu’avait écrit madame de Lézeau, à qui il renvop 
son travail signé par lui, après l’avoir fait recopier 
dans les bureaux de la chancellerie sans y changer 
un mot. 

L’Empereur, juste appréciateur de ce qui fait la 
grandeur des caractères et la valeur des âmes, comme 
le ce qui fait la force des armées et la valeur des 
soldats, savait tout ce que la religion peut donner 
de grandeur et d’énergie. Il avait voulu que les filles 
élevées par la liégion d’IIonneur lussent des femmes 
fortes, armées jiour les difficidtés de la vie, c’est-à- 
dire des ciiréliennes, afin d’ètre jilus tard des mères 


n 

i 


♦jffc 11 




mères 


devoirs et de leur dignité. 






’S 


Madame Campan, la célèbre surintendante d’É- 
couen, raconte dans ses Mémoires, sur* les scnlimenls 
fie rEmpercur, une anecdote caraclérisliquc fpii 
métàle de trouver ici sa jtlacc. Un jour Napoléon, 
dans un de ses entretiens sur réducalion, lui dit : 


¥' 
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« Que manqnc-t-il donc aux jeunes personnes pour 

en France? » A 


Ip t'n 




ma¬ 


dame Campan, se souvenant sans doulc de ce siècle 
incrédule et railleur, dont elle avait vu la dernière 
moitié, où le bel es])rit, le talent de plaire, et la fri¬ 
volité faisaient trop souvent la principale, pour ne 
pas dire runique occupation des femmes du grand 
monde, répondit : « Sire, il leur manquedes mères ! » 
Celte réponse était vraie et d’un sens profond. L’Em¬ 
pereur la comprit et l'épliqua ; o Eli bien, madame, 
(|uc les Fran(;ais vous aient l’obligation d’avoir élevé 
des mères pour leurs enlanis ! » Belles paroles, dont la 
letire remarquable adressée des campagnes neigeuses 
de la Pologne au grand cliancelier, sur l’éducation 
que devait donner la Légion d’IIonneur aux jeunes 
lilles qu’elle adoptait, semble avoir été le commen- 


i l'n 


C’est qu’en effet les mères qui conqircnnent 

uc leur i 







et la grandeur de cette sorte de sacerdoce dont Dieu 
les investit dans la famille, sont rares. Toutes les 
mères aiment leurs enfants, mais toutes, il s’en faut 
bien, no savent jias les aimer en mères vraiment 
fortes, judicieuses et ebréliennes. Pour évitera ces 
éties trop aimés des amertumes qu’elles regardent 
comme prématurées, elles faiblissent devant les 
défauts du premier Age ; plus tard elles faililissent 

< Cetlft lettre éU* clu-e au cliapilro \in du premier \uliimr. 
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encore devant les exigences plus inipérieuscs de la 
feunessc ; et, quand la voloiilé a ainsi longLenips 
[Tianqué d’énergie pour contenir et diriger, souvent 
’cxempic maternel manque, pour toujours, de puis¬ 
sance et de force pour entraîner au l)ien et pour 



'aireaimer la vertu. 

« 

On conçoit combien il était facile à madame de 
Lézeau d’entrer, dès le coinmencement, dans les 
vues de TEmpereur, pour les maisons d’Orphelines 
r[ui lui étaient confiées. Elle n’avait pour cela qu’à 
suivre ses propres convictions. Aussi son règ 
sage, maternel, était-il en même lem[»s empreint 
l’une juste fermeté, destinée à apprendre aux enfants 

se plier aux exigences des conditions où les pla¬ 
cerait la Providence. Des soins vigilants y étaient 
assurés à la santé des jeunes filles. Le travail 
manuel y avait sa large part. L’instruction y était 
sagement divisée selon les diverses classes, et tout 
avait la religion pour base. C’était comme Écouen, 
que dirigeait madame Campan, mais avec un tout 
autre esprit, et beaucoup plus de simplicité, une 

imitation de l’ancienne institution de Sainl*Cvr. 

* 

Nous avons, avant d’écrire les lignes que nous tra¬ 
çons ici, attentivement étudié l’histoire et les règle¬ 
ments de celte maison royale de Saint-Cyr, Tune des 
gloires de l’ancienne monarchie, et nous avons 
trouvé les rapports les ])liis frappants entre l’éduca¬ 
tion que donnaient aulrelois les dames l’eligicuises 
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(ïoSiiinl-Loiiîs aux jeunes fil les nobles qui leur elaicn! 
conHées, et rcclucalion que la Congrégation de la 
Mère de Dieu donne, encore aiijoiird'lmi, aux en¬ 
fants de la ï.égion d’Iïonneiir. Il est (ouchant devoir 
ainsi se renouer les traditions du passé, et' se conti¬ 
nuer, dans des temps si divers, une éducation modi¬ 
fiée sans doute, mais dont le fond reste toujours le 
mémo. 




on nous permette de jeter ici un ra 
coup trœil sur f histoire de cet établissement célèbre 
deSaint-Cyr, qui a précédé d’un siècle les maisons 
de la Légion d’IIonneur. 

Au temps de la féodalité et sous Louis XIV encore, 
la noblesse était la partie militaire de la nation. 
Exempte de l’impôt, elle donnait sans l’épargner son 

sang toutes les fois qu’il était nécessaire. Une justice 

» 

a lui rendre, et qu’on ne lui refuse plus aujourd’hui, 
c’est de reconnaître que, pendant des siècles, la 
France lui dut avec sa grandeur, l’extension de scs 
frontières, et le rang qu’elle a toujours occupé parmi 
les puissances chrétiennes. Le gentilbomme devait 
au roi sa Tortuiic et sa vie, le service militaire était à 
la fois son noble privilège et sa dette envers l’Etat. 
Mais il résultait de là que ce même gcntiliiomme, 
si brave et si dévoué au Roi et à la patrie, était sou¬ 
vent pauvre, surtout dans les provinces. La vie des 
camjjs, loin de renriebir, le ruinait, car la noblesse 
faisait, la gucri*e à ses fixiis et y compromettait faci¬ 
lement sa fortune. 
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Le Wîgnc de Louis XIV, signalé par do glorieux 
ti'iomnlies, avait eu aussi ses éclatants revers et, 

. il V avait en France de 


comme en 




nombreuses familles sans fortune privées de leurs 
chefs et de leurs soutiens loml)és sur le chamj) de 
bataille. Ce fut pour eux (juc le lloi établit la maison 
do Sainl-Cyr, dont madame de Maintenon peut, à 
juste titre, éli e considérée comme la fondatrice, car 
la première idée en appartenait à elle seule. Sa jeu¬ 


nesse avait été pauvre et traversée 
tunes, son cœur était généreux, 11 lui fui impossible 
dercsler indifférente aux malbcurs dont elle était té¬ 
moin, ou qui faisaient parvenir jusqu’à elle leurs 










il/*k jlAl* 



Madame de Maintenon a qui appartenait la première 
idée de cette royale fondatioii, s’y consacra avec une 
abnégation et un dévouement sans bornes. Elle s’aj)- 
|diqua a introduire parmi les maîtresses res[U‘it de 

du monde, de simplicité et de 
ilévoucmcnt au devoir, préparant ainsi l’éilucation, 
qu’elle voulait qui se perpétuât après elle a Saiut- 
Cyr. Sa pensée était d’élever des jeunes filles, princi¬ 
palement pour le monde et pour la famille, sans 
détruire cependant les vocations religieuses, s’il s’en 


Afin d’arriver 


voir quitter 



a clfectuer son ]uojet, elle crut de- 
mélbodcs alors ordinaires, et <]ue, 


peut-être à tort, elle trouvait, pour la plupart, d’un 


ir 
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'esprit trop élroit. Elle tomba iôentul’flans un excès 
tout contraire, I/édiication de Saint-Cvr fut d'abord 
trop mondaine, mais madame de Maintenon, dont le 
jugement était aussi droit que la piélé sincère et 
éclairée, vit aussitôt qu'elle s'était trompée, etSaîiit- 
Cyr devint un établissement dirigé par des religieu¬ 
ses ayant prononcé des vœux solennels, et connues 
sous le nom de Dames de Saint-Louis. ■ 

L’éducation (ju'on donna a Saint-Cyr resta cepen- 




unc euueaiion à pan. riiieeiaii aussi 
que solide. Elle formait, pour le monde et pour la 
famille, selon le désir de la fondatrice, des femmes 
simples, instruites, modestes, profondément chré¬ 
tiennes et verlneuses. Celte maison qui n’avait éié 
|)récédée par rien de semblable, donna pendant un 
siècle les plus beureux résultats, dont toutes les 
provinces de France ressentirent les effets salu¬ 
taires, 

Dejuiis la fondation de Sainl-Cyrjusijii’à la mort 
de Louis XIV 






dinaireiricnt ses journées entières, veillant à tout, 
animant loutdeson esprit,dirigeant tout parsa baule 
et sage raison. Souvent elle donnait elle-inéine des 
instruelions aux enfants, les préparant à la vie réelle 
et a leur avenir, (picl qu’il dut être. A[)rès la mort du 
Hoi, madame de Maintenon se retira tout à fait à 

7 

Saiul-Cyr, où elle vécut encore plusieurs années, et 


Wt 


t 
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Il elle niourut enlourée tic Tamoiir et de la véné- 


alion de sa nombreuse famille adoptive. 


Le règlement et l’esprit qu’elle avait établis, étant 


ssenticllement fondés sur la religion et la raison, lui 


urvécurent, et Saint-Cyr resta jusqu’à la fin sem- 


laldeà lui-mémc. Les générations s’y succédèrent. 


ion d’ailleurs n’y changea. M. le duc de Noailles, le 


ivant historien de madame de Maintenon, cite à ce 


ujet une intéressante lettre écrite par le cbevaliei 


e Boufllers à la duchesse de Biron, le 20 mars 1791. 


t- 

c( Madame la duchesse d’Orléans, dit cette lettre, 


( 


est venue me prendre pour me mener à Saint-Cyr, 


i que je n’avais pas vu depuis quarante-sept ans ; je 


c 


ne vous dirai jamais combien je vous ai regrettée 


( 


en ce moment, en pensant à l’intérêt que le lieu. 


( la chose, les personnes et les circonstances, vous 


auraient inspiré. Jamais une intention humaine 


:c n’a été si exacleinent et si constamment remplie. 


:< Jamais volonté n’a été si soigneusement recueillie, 


;( et si scrupuleusement observée par ceux qui ne l’a- 


:< valent pas conçue, et jamais ctiosc n’a clé si long 


c( temps semblable à elle-même. Les meubles de 


£( madame de Maintenon sont encore dans sa cham- 


« bre,ses livres dans sa bibliothèque, scs écrits dans 


« 


les archives, et son esprit dans la maison. 11 scml)lo 


« qu’elle vienne décommander tout ce qui se fait 


<( que chaque pensionnaire marche à sa voix : sic 
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CHAPITRI:: VU 


0 T. Ü 


« rossnscitait, elle ne verrait que les visages de clian* 
« gés, mais pour peu qu'elle sortît de ronccinle, cl 
c< (|uc son vieux cocher et ses vieux chevaux fussent 
(( aussi ressuscites, et qu’ils la menassent à Versail- 
c( les, clic n’y trouverait plus Louis XIV, ni rien qui 
« lui ressemble!... Ces pauvres 
« vaut nous leurs louchants exercices dans un ordre, 
a une décence, une réj'ularitc qui me faisaient pen- 
« ser à la pureté des anges... Elles ignorent le sort 
« ijui paraît les attendrcî... » 





En cffcl, les jours d’orages et de reMverscinents 
a|)])rochaieiit à grands j)as. La monarcliie s’écrou¬ 
lait, Saint-Cyr ne pouvait lui survivre. Un décret 
du 7 août 1792 supprima définitivement la mai¬ 
son. liCS religieuses de Saint-Louis, avec une fermeté 



qui ne se aementu pas un sein instant, essayèrent 
cependant de s’y maintenir malgré la persécution. 

Elles y étaient encore au 21 janvier ^1795. Elles 
étaient toutes réunies à la chapelle, et chantaient les 
vêpres, quand on vint annoncer tout bas à la supé¬ 
rieure que le malheur était consommé et que le Roi 

% 

était mort. La supérieure ne répondit rien, ne laissa 





ecnafipcr aucune cxciamaiion, maisqiianu les vêpres 
furent aclicvécs, elle s’agenouilla, et, sans rien 
dire de plus, clic commença le De profundifi. Tout 
le monde coin prit.. Des sanglots lui répondirent, et 
celte prière, ipii avait été commencée d’une voix qui 
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»roulai( èlrc ferme malgré la plus vive émotion, 


s'aciicvi 




l; n 


a" 



î sîicnCL. 


Au mois de mars suivant, les dernières religieuses 
rpiillèrentla maison, qui resta désmle. Sainl-Cyr fut 
Luisuile peu à peu livré au pillage. Fialombede ma- 
lame de Mainteaon fut ouverte ; on tira de son cer¬ 
cueil de plomb son cadavre desséche par le (enips, 
mais reconnaissable. Il avait encore les vêtements 
dont on Tavait habillé avant de reiisevelir. On lui 
passa une corde au cou; on le traîna dans les rues 
du village, et on alla le jeter dans un trou creusé 


3 cimcliere. L 




avaient été violées ; les cendres de Louis XIV avaient 


s au ve 






duc de Noailles, son éloquent historien, fut donc ce 
jour-là traitée en Reine. 





es 





1 * 



n 



3 la maison rov; 



Saint-Cyr, qui devait disparaître devant la révolu¬ 
tion pour renaître (jiielques années plus tard sous 
une forme nouvelle, l/empressement et restime de 
la noldesse pour réducation donnée par cette insti¬ 
tution célèhre durèrent aussi longtemps (pie réta¬ 
blissement lui-mème. Une sœurde rEmpereur, Marie- 
Anne Bonaparte, plus connue dans riiistoiro sous le 


nom 





>a, y 



Cl \c 


il cl 






s’en 





gloire. Quant à l’Empereur, il conserva toujours beau¬ 
coup d’eslitne et de vénération pour les religieuses 
■ de Saint-Louis, ainsi que pour la maison dt» Saint- 
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Cyr, où il élail allé souvent voir sa sœur, après sa 
sortie de TEcoIe luiülairc de Brienne. Un jour qu’il 
visilait Kcouen, la première maison de la Légion 
d’Ilonneur, voulant faire à madame Campan la su- 
rinteiidaïUe un compliment flatteur, il lui dit r 
« C’est presque aussi bien qu’à Saint-Gyr! » parole 
qui prouve le souvenir qu’il eu avait gardé. 

A Saint-Gyr, plusieurs heures de la journée étaient 
données aux occupations manuelles. Les élèves de¬ 
vaient a|)prendre à se sufllre à elles-mêmes par leur 

de vêtements, se con- 
y avait une maîtresse 


propre travail. Tout, en fait 
fcct ion naît dans la maison, 
qui présidait à la lingerie, à 

CS autres obiets 





% ainsi qu’à 




nécessaires à l’iii 





ment. 



eîeves passaient successivement par 
ces divers emplois ; elles apprenaient aussi les soins 
du ménage, faisaient elles-mêmes leurs lits, lia- 

lavaient leurs classes, trouvant ainsi dans ces diver- 

1.1 ^ 

ses occupations un exercice salutaire et des con¬ 
naissances utiles. 

La maison se partageait en quatre classes distin¬ 
guées entre elles par des rubans et des ceintures de 
différentes couleurs : verts, jaunes, rouges et bleus. 

e classe avait une maîtresse, <|ui eu 
rectriee et comme la supérieure ; cette maîtresse ne 





((uittail jamais scs entants, prenait som 
avancement dans la jiiélé ; surveillait leur santé. C’é¬ 
tait à elle qu’appartenait la diroclioM morale delà 
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2 il 


îlassc : c’elîiil la mère de laiiiillc. Sous elle, d'aulres 


iiaîlresscs s’occupaient 




s, quj étaient aussi 


.rès-soi{ 2 [nées, une maîtresse générale surveillait les 
iludes de toutes les classes. Les élèves les plus méri- 
.antes étaient distinguées par un ruban de couleur 
larticulière. Les |diis grandes aidaient les maîtresses 
lans les soins donnés aux plus jeunes; souvent même 
es instruisaient, rendant ainsi service à la maison 
it apprenant en même temps le grand art d’enseigner, 
û nécessaire à la mère de famille, (|ui, dans les 
vues de Dieu, doit être la première institutrice de 
ses enfants. 

Toutes ces dispositions, ce travail manuel, si pré¬ 
cieux à la santé physique et morale des enfants; ces 
soins du ménage, qui sont un exeiTicc qui fort i Pie la 
santé, quichasse l’ennui, et qui ap[>rcnnent en même 
temps à savoir plus tard ne pas trop s’épargner ; cette 
division des élèves distinguées par lacouleiir de leurs 
ceintures; cet enseignement mutuel des plus jeunes 
par les plus instruites et les plus sages; cette insti¬ 
tution précieuse de la maîtresse de classe mère de fa¬ 
mille : tout cela sc trouvait dans réducalion donnée 
par la Congrégation de la Mère de Dieu aux Orjdie- 
lincs de la l.égion d’Honneur, 

Dès les commenccineiils, la ceinture, imitéccommc 
tant d’autres choses de Sainl-Cyr, et qui, selon sa 
couleur, distinguait les diverses classes de la maison, 
devint chez les enfants de niadame de Lézcaii un 
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pLiissanl moyen (rénuilation. Ce simple ruban de 

, pour ces jeunes pensionnaires, ce que sont 
pour rofficier ses éi)aulellcs. On le guignait au con¬ 
cours, aucune élève ne passait à une ceinture supé- 
rieure, sans l’avoir mérite par son travail et sa bonne 
coiuluite. Lorsque pour la première fois rEmpcrcur 
visita la maison îles Loges, on se le rappelle, ayant 
remarqué une pensionnaire qui portait le <jravd cor¬ 
don rouge dosa classe, il la fitsorlirdes rangs, la 
félicita devant ses compagnes, cl lui accorda une 
pension coninie récompense. 

Ouand madame dcLézeau avait quelque élève d’un 
caractère incorrigible, et qu’il fallait en venir aux 
grands moyens, elle faisait venir la coupable dans sa 
chaml)rc; là, après quelques paroles de sévère repro¬ 
che, elle lui faisait détacher sa ceinture et la ren- 
vovait ainsi à 





sans scs insignes ne_ 



naire. C’était une sorte de dégradation militaire, et 
cette dégradation adoucie jiourlant, et opérée par la 
main d’une mère, était la plus grave des punitions de 
la maison. S’il eut rallu sévir encore ajirès, il ne 
serait plus resté que l’exclusion, mesure extrême, à 
laquelle on n’étail jamais oblige d’avoir recours. La 
cotqiable reconnaissait iiien vile ses fautes cl se ba- 
lait d’inqilorer un pardon, ipie madame de Lézeau, 
toujours si bonne, ne demandait jamais mieux que 
de lui accorder. 

N’y a-l-il pas ipielque chose de remarquable et de 
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'andeniciU consola ni dans ce rapprochemcni cnlrc 
nslilulion de Louis XIV et celle de Napoléon? Ces 
m\ hommes, vivant ?t un siècle de distance, sont 
nenés par des circonstances analogues, à fonder un 
al)lissenient pour les iilles des défenseurs de la pa¬ 
ie, riches de hravoiirc et d’honnour, mais dépour- 
is de fortune. Pu grand roi, au [juissant Eni[>ereur 
îiit ans SC sont écoulés; le dix-huitième siècle a 
issé, voulant tout réformer par sa fausse pliiloso- 





s ne se ressem- 



ne : la religion f 
eut en rien, si ce n’est par 
ic la guerre a faits; et voilà que le premier arlicle 
3S maisons 



oiinaires de rempire est, s 
unnie le premier article de Si 


e de Le/eau, 
r, sous ina- 


nne 



* iii( 






>it cire la hase de l’éducation. 

C’est que la vérité est plus forte ({iie le temps, les 
qyhismcs et les orages. Les siècles s’écoulent ; les 
jphismes s’usent et finissent par tomlicr sous le 





icpris ou 1 niamercnce ; les orages gronuem, [mis 
apajsenl ; la vérité seule reste toujours la même 
:ande cl hcllc ! cl il sera toujours vrai, qu’en dehors 
3 la religion, il ne saurait y avoir d’éducation vé- 
.tahle. On peut sans elle trouver la science, qui 
ève l’orgueil cl qui égare l’esprit, mais non la mo¬ 
de à la fois forte et douce, suave et sévère, qui ré- 
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forme le cœur, soumet les penclianls et domine les 
passions. 

Aussitôt que le marcclial grand cliancclier eut ter¬ 
mine le licenciement de rarmce de la Loire, cette 
mission pénible et délicate, selon ses propres expres¬ 
sions, qui lui avait été confiée par le Roi, il revint 
à Paris, mais ce ne fut qu’au mois de mai 1816, 
qu’eut lieu le règlement des difficultés administra¬ 
tives soulevées jiar les événements de 1814 et de 1815, 
et restées depuis pendantes. Le maréchal dut s’occu- 

t 

per d’abord fie la maison de Saint-Denis, à laquelle 
avait été réunie celle d’Ecouen, ce premier établis¬ 
sement de la J>égion d’Honneur, qui avait llcuri sous 
madame Campan pondant les grandes années de l’Em¬ 
pire, mais que 1814 avait supprimé. 

Il serait trop long de rapporter ici tout ce que fit 
madame deLézeau ffunnd il fut (juestion des étabiis- 
semeîits qui lui étaient confiés ; il suffira de dire seu¬ 
lement (|u’elle demanda instamment au marécbal de 
« ne pas pcrdi‘e de vue que les maisons d’Orpliclines 
étaient confiées à une congrégation ayant scs sta¬ 
tuts et scs règles particulières. Nous nous confor¬ 
merons, ajoutait-elle, à tout, |)our le temporel cLpour 
le l)ien de nos élèves, mais le règlement doit né¬ 
cessairement être (Laccord avec les obligations d’une 
communauté religieuse. Cela est d’autant plus facile 
(juc le premier do'oir des engagements que nous 
prenons au pied des autels est de servir Dieu en 
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nous consacra ni ù rédiicalion de nos cnranls. » 

Le maréclial grand chancelier compril et accueil¬ 
lit parfaitenieiil de si justes ohscrvaiions. Il y répon¬ 
dit, en annonçant à madame de Lézeau sa très-pro¬ 
chaine visite à la maison des Loges, aussitôt que son 
travail pour T institution 
mettrait. 

Le maréchal Macdonald se montra, dans tou le celte 
circonstance, juste et rempli de Idenveillance. Le 
lu emier article du règlement, qu’il présenta le 16 mai 
1(S1G à la signature du Roi, porta expressément que 
la Congrégation de la Mère de Dieu se conformeraiI, 


P « 


lers. 


[)Oiir son régime, a ses statuts par 

Le titre des maisons dirigées par la Congrégation 
fui changé. Elles furent désignées sous le nom <le 

Cj lu 


Stieeursales de la iiiaisnn royale d<‘ Saiuf-Denis. La 
qiifdilé d’oi’jtlndlin;, pont* y être admise, cessa d’éti’O 
nécessaire. L’idahlisseimnil de Larheaux fut délinilî- 
veinenl su[)prinié. Le nombre des [ilaces dans les 


succursi! 





-T f % 


Il '1 8 1 


ms au 



a (piatrc cents, et l’age de sortie 

21 L 



^ « Il 


au réglé 



intérieur, a 



l"' I 


* Quelques iiniRîos jtlus tnrdjcs biiliiiicnls de Rnrljcaux, plus 

:ryucuue uUîité, furent vendus par le gouverneinciit. Ils ont été dé¬ 
truits depuis, et il ne reste plus rien de l’antique abbaye de Louis le 
leunc niüincnlauénicnt habitée par les orphelines de la Légion 
rHonneur. Vers la inênic époque, rabljayc de roiit-à-Mousson fui 
loniu’eau diocèse de A’ancy. Il y fut étidjli un petit séminaire encore 
iïoi'issanl au inomciit où sont tracées ces lignes. 


TOME li. 
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CHAPITRE VII 


(lu temps, à la direction des eUides, les inodificalioiis 


qui eurent 


s anciennes 


maisons 



tien sih‘icuse, et dans resprit de religion qui les di 


rigeail depuis leur cominenceincnt. Ce règlement 


est encore aujoiinriiui à peu de chose près le même 


ce (pli fait que l’éducation donnée par la Congréga¬ 


tion de la Mère de Dieu, dans ses divers élahlissc- 


ments, est une 



nires que puissent recevoir 
des jeunes filles. Le cœur, rintelligencc, la raison, 


la piélé, l’amour du travail, et la santé, tout se dé 





vcionnc et gr; 







I la lois sous la le 
de ce règlement sévère, laborieux, et en mémeteni])s 
maternel. 


1 

I 


I 


î 
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\III 



Aiin6c‘S qui suivirent 18IG, — Visites des ptincesscs aux niaîsoiis de la I/*- 
«îiou triloniuîur, — Mort de Louis XVIII. — Difficultés de juridiclio» en¬ 
tre la grande aumônerie et l’arclievêclié de Paris. *— Condùen (a 
Congrégation de la Mère de IHeu eut à en soulTrir, — Lettre de Mgr de 
Quélen. — I.ettrcs de madame de Lézeau au prince de Croy et à 
l'arclicvéquc de Paris. — Force d’àiiic et constance de madame de Lé- 
/eau. — Fin de ces pénibles démêlés. — Fondation d’une maison qui 
devient le noviciat et la maison mère de la Congrégation. — Madame 
de Lézeau célèbre son cinquantième anniversaire de profession religieuse. 
— Dernière lettre du comte de Lacépède. —Sa mort,—Hcconnaissance 
tjuc lui conserve la Congrégation de la Mère de Dieu. 


Les années qui siiivirenl 1810 furent pour ma 
(lame de I.ézeau au milieu de ses 




années 


laborieuses mais paisililcs. Aucun événcmenl fa- 
(dieux ne vint les troubler. liCS princesses : la du¬ 
chesse d’Anj^oiilème d’altord, la duchesse tle Berry 
ensuite, visitèrent les maisons dirigées jtar la Gon- 





à celte occasion 


lïréfiatioii, et 

rélogc de CCS élablisseincnts. Tout y élait en pleine 


f *, / 



? 



11 ^ 



' ïîlltiiiLti 




"^•‘ler 


1820 répandit riiorrcur cl la conslcrnalioii dans 
Paris, ainsi ([ue dans la France enlièro, en fi apiianl 
de mort le duc de Berrv. A la'nouvelle de ee eriine 
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CHAPITRE VIII 


al>oniinable, il s’éleva de tous colés un concert iina- 
niniede regret et d’indignation, et madame de I/;- 
zeau fut une des premières dont les expressions de 
douleur parvinrent jusipi’au comte d’Artois. Le ma¬ 
réchal Macdonald, qui s’cii était fait rinterprèle, 
écrivait à cette occasion, le 17 février, à celte véné* 

-l’ai eu l’honneur d’offrir à Monsieur 
« l’expression de la profonde douleur des dames et 
« des élèves des succursales de la maison rovale de 

I.- 

et Saint-Denis. Cet excellent prince et infortuné 
« père, avec raccent le plus déchirant, et en me 
(( couvrant de larmes, m’a chargé de Iransineltre 
« aux maisons royales sa j)lus sincère reconnaissance 


ran 




e : <( 




a (ce sont les expressions de 
a la part que nous prenons à son malheur. » 
Quelques années plus tard, le roi l.ouis 
dont les longues et douloureuses infirmités faisaient 
ile[)uis longtemps prévoir la lin, tomba [dus grave- 
menl malade; on pria jiour le rélai)lisscment de sa 
santé dans les maisons royales. Mais Dieu avait corn- 

4J 

mandé à la mort de fra)iper sur le tronc, et la mort 
obéit, Louis XYIII mourut, et, bientôt après, trente 
et un cardinaux, archevêques et évêques, cnlou- 

dans la solennelle céré- 



raieiit maries a a 
monie de son sacre 



l.a mort de Louis Will rendit publique une divi¬ 
sion, infiniment pénible, existant entre la grande 
aumônerie et l’archevêché de Paris, G était uneqiies- 
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(ion 



ur 



, quesllon par conséquent tout 
épiscopale, qui lï’cnt [>eiit-élrc jamais eu tle rclen- 
lisscinenl si l’absence ilu clergé au convoi duHoi, en 



iiiis* 


une î 




LJ 


? \ 

a 



; 


at- 





(( On se (lemaïula alors, dit l’iiislorien de Mgr de 
îlen, pour([uoi ni le clergé paroissial ni 
de la grande aumônerie, n’avaient accompagné, 
à la royale demeure de ses ancêtres, le monarque 
dont la France pleurait la perte, et Ton apprit (]ue 
rarchevéque avait dû, pour être ndèle au serment 
de son sacre et conserver tous les droits de son siège, 
s’opposer, comme il l’avait déjà foit plusieurs fois, à 
certaines prétentions de la grande aumônerie, et que 
ce conllil îi’ayanl pu être vidé, aucun ecclésiastique 
n’avait paru aux 

« Ces discussions entre rarclievéclié et la grande 
aumônerie n’étaient, au reste, pas nouvelles et 
n’avaient point été soulevées ]»ar M. de Ouélen, ar¬ 
chevêque de Paris depuis la mort du vénérable car¬ 
dinal de Talieyi'and-l^érigord ; avant même la révo¬ 
lution de 89, des doutes s’étaient élevés sur rétendue 
(les droils et la juridiction que le grand aumônier 
pouvait exercer, el les arclievèques de l’aris avaient 
|)lus d’une fois réclamé contre des prérogatives qui 
leur paraissaient excessives. Jamais cependant des 







es aussi graves n'avaient été 
\Igr' i\e OiK’bMi llf tonies li^s coucessious qu’il m 
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fJflAPlTRK VIII 


jujirea pas incoinpalihlcs avec ses devoirs, mais quand 


il eu! atteint une limite qu’il crut devoir ne lias 
rrancliir, il fui iiiflexil)le‘. 


Mgr de Quéleii avait notifié sa décision, à madame 


de Lézeau, par la lettre suivante : 


(c Archcveclic ilc Paris, 50 octobre 1825. 


<c Madame et très-révéreisde mère, 


a J’ai l’honneur de vous prévenir (juc rarraiige- 


« ment [)rovisoire, eu vertu durjucl Mgr le grand 


« aumônier de France gouvernait au sjtirituel 


a votre communaulé cl la maison royale d’éduca- 


c( lion de la rue Barbette depuis ma prise de posses- 


« sion de l’arclievéché de -Paris, ayant cessé, vous 


a devez désormais vous adresser directement à moi 


a pour tout ce qui regarde le spirituel de votre cou- 


a grégation, qui rentre, pour la maison de Paris 


J 


« sous le régime et le gouvernement de POrdiiiaire 


(( Tous les actes qui seraient faits sans le concours 
c< iininédial de celte autorité seraient nuis et de 


« nul efTet. Mon intention, dans les premiers mo- 


« inenls, est de diiigcr par moi-meme votre coin 


« 


supérieur qui me représente. 

(( MM. les aumôniers et autres ecclesiastiques 


Vie de }lgr de Quéleîi^ por M. trExauvillcz, t. J, p. d26 


(c munaiité, jusqu’à ce que je vous aie nommé un ||) 


I 

il 


t 
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( 


( 


fini flesscrvcnt voire chapelle elfpii exerconi dans 
voire maison, continueront (ruser des pouvoirs 



11 



rien n 




w \ 


ge a col 


que JC 

< égard (jue robiigatioii, où ils se trouvent actuelle- 
( ment, de recourir à l’archevêché pour toutes les 
:< difficultés qui pourraient survenir dans rcxercice 
:( de leur ministère. 

(( Votre communauté, étant située sur l’arrondis- 


X 





a v 



n i^oi> 


où i’ai 



1 ‘ 



K née la 


X 


grâces s 



fîiire jouir des 


îcs, ainsi que 


X je le fais jfonr les autres 




} mon 


X 


< 






, vous 





VOUS prépa¬ 


rer à les recueillir avec toute la ferveur et (oui le 
z*èlc dont vous êtes capables. Vous serez avertie de 
l’époque où je viendrai, et des exercices spirituels 


( 


X 


par le 



vous 



î vous 



)scr a recevoir 



votre premier [ïasteur. Lu at- 

< tendant, vous ferez lire, soit au chapitre, soit au 

% 

X réfectoire et dans les classes de vos élèves, selon 
f|u’il est d’usage chez vous, le luandcnicnt que j’ai 
[lublié [lour la continuation de nia visite pastorale, 
dont je joins ici un exemplaire, et vous vous con¬ 
formerez au dispositif qui le suit, Je fais savoir a 

même 


( 


( 


( 


c 



vos auinomers qu ils aient a 



< lecture dans la chapelle, à rinslruction de la 
( messe de coinmiinauté. 

« Persinadé, comme je le suis, madame et très- 









ît 

J! 
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ClIAPITUE Vlîi 


« reverenJo Mère, de Vülre parfiiite soumission et 
a oliéissance, ainsi que de celle de vos chères Hiles, 
« je ne nie permets aucune réflexion à.cet égard. II 
c( ne me reste ([u’à me recommander à vos prières 
« et à vous assurer de la respeotiicuse 


? 




C( 




avec laquelle jc suis en 
« Votre très-liumhle cl très-dévoué serviteur, 

7 


O IIYACIMIIE 


n Ai'chcvcque de Pai'is. m 
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Après la récejition de cette lettre, si claire et si 



^e 



lerieure 



greg'^ 





I 


de Dieu pria, consulta sa conscience, et sa conscience 
lui répondit qu’elle devailoliéir. Elle se soumit donc, 
comme c’élîiil son devoir. Mais les ]»lus graves difli- 
cullés, les plus pénibles emliarras, résultèrent pour 
elle de celte consciencieuse obéissance. 

Le grand aumônier de France, Mgr le prince 
de Croy, défendit aux chapelains des maisons 
royales de donner lecture du mandenient de rarclie- 
véque de Paris, déclarant qu’il entendait conserver 
son autorité et sa juridiction comme par le passé. 
En apprenant cette décision, Mgr de Uuélen, in¬ 
flexible dans la résolution (pi’il avait cru devoir 
jirendre, ne recula pas devant une mesure des plus 
graves : il retira aux aumôniers de la maison de la 
Légion d’Ilonneur de Paris, qui étaient des pretn^s 
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! son diocèse, le pouvoir d’administrer les sacre- 





Au milieu decetlésolanlconflit,madamcde l.ézeau, 
iiinise par les lois de TEglise à Tarcheveque de 
iris, el [)ar les ordonnances du Roi au grand aumô- 
cr de France, avait le cœur navré de douleur. 
)urtant elle rcsla ferme dans la ligne de conduite 
le lui avait dictée sa conscience. Un jour que le 
•iiice grand aumônier lui avait adressé de sévères 
iroles, elle lui l’épondit, dans rainertume de sa 
une, les lignes que nous insérons ici, et qui mon- 
’cnt une fois de plus comhien il y avait de force, 
î droiture et do grandeur d’âme dans cette femme 


méreuse. 


« MoNSFlGNKim, 


a A Dieu ne plaise que je me permette tle juger, 
comme le dit Votre (irandenr, la discussion tjui 
s’est élevée cnirc deux autorités que je respecte 
profondément! Mais, monseigneur, puis-je laisser 

une maison religieuse sans sacrements et sans 

» 

messe le diinanclie surtout? 
c( Puis-je laisser mes religieuses sc confesser â des 
ecclésiastiques qui n’onl pas les pouvoirs de Far- 
clievé((ue de Paris? et ne ])uis-je pas, sans dés¬ 
obéissance au Roi et â ses ordonnances, suivre ce 

■. 

que me prescrivent les règles de l’Eglise dont je 
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« 


« 


« 


a 


T 

) ♦ 


« 


ne puis m ccarter sans manquer a ma con- 
scicnce ? 

« Plaignez ma position, monseigneur, au lieu de 
Paggraver, cl no voyez en moi qu'une supérieure 
malheureuse, oui, bien mallicureuse ! mais ferme 
dans rexécution de son devoir. 

« M. Je maréchal est instruit de ma doulou- 
a reuse position, mais il n’y peut rien : le spiri- 
« lucl n’entre pas dans les attributions du chef 
temporel. 

« Picccvez de nouveau, je vous prie, monseigneur, 
rassurancc de la reconnaissance, du profond res-j: 
pect et de la soumission, avec lesquels j’ai T hon¬ 
neur d’ètrc, de Votre Grandeur, la trés-humble 

J / 

et très-oltéissanle servante. 
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« DE LÉZEAü, 

« Supérieure générale. » 


I 


Celte discussion douloureuse se prolongea plu¬ 
sieurs années avec des phases diverses. Nul n’eut a 
en souffi’ir autant que madame de Lézenu, placée 
hUalement comme entre le marteau et renclumc 
mais rien ne put altérer sou inaltérable patience 
Elle conserva jusqu’à la fin sa dignité et sa con 
stance, sans varier ni fléchir. 

On jugeait diversement la conduite de Mgr der 
Ouélen. Beaucoup rapprouvaieiil dans sa fermeté, - 
reconnaissant que, dans le débat qui s’était eleve. 
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n’y avait pour lui rien «v. ^ 

Dits inaliénables de son siège épiscopal, seuls, 
[ienl en cause. Quelques-uns cependant le bki- 
lient cl ne craignaient pas de le taxer d’ambition, 

mtcteinent nieme, et d’allribuer à d’étroits pré- 

■ 

jés ce qui n’était dans sa conduite que T amour de 
justice et de la légalité. 

Ces jugements divers, portés sur la conduite de 
rcbevéque de Paris, retombaient sur la Supérieure 
nérale de la Congrégation de la Mère de Pieu, dont 
conduite fut, de même, diversement aj)préciée. 
t milieu de ces amères contradictions, elle ne 
rdit cependant jamais son calme et sa sérénité, 
issi pour nous, qui, désintéressés dans une (|ucs- 
'Il depuis longtemps résolue, contemplons madame 
Lé/.eau au travers des années écoulées et avec 
mparlialilé de riiislorien qui doit tprelqucfois se 
rejuge, elle nous semble, à cette épO([ue difficile 
ai vie, {dus palieule, [>lus généreuse, |dus grande 
Ch aucun autre moment de son e^xlslencc. Son 
Ime était tel, ipic personne ne sc doutait de l’amcr- 
me où son àme était plongée. Dieu seul sut ce 
l’clle souffrit dans ces divisions entre deux aulo- 
.és éminemment respeclaljles. Divisions poignantes 
. cœur d’une supérieui’c, ipii a besoin par-dessus 
U tes clioses, pour faire ramvrc de Dieu, de la paix 
ïs aines, de la j)aix des eoiiscieiices : de cette paix 
i Seigneur, avec laquelle on ]>eut souffrir avec 
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îllc il n’y a pas ilé 


joie le martyre, et sans 
bonlieiir ! 

Nous ne citerons pour léinoin de sa secrète cl pro¬ 
fonde douleur que les lignes suivantes, qu’elle adres¬ 
sait à rarchevèquc de Paris un jour que son fardeau] 
lui semblait plus lourd encore qu’à l’ordinaire 


C( J 



rtE'i 


« 


(( 


U 


et 


« 


« 


« 


« 


<( 


« J’ai espéré qu’en me sacrifiant (ont entière à lai 
Congrégation doiil la divine Providence m’a cliar-j 
géc dès sa naissance, je remplissais la volonté de: 
Dieu. Depuis près de vingt ans il m’a donné la forecj 
d(! supporter les fatigues, les cliagriiis, qmïlquefoisj 
les iiigralilud(‘S, en un mot, les peines altacliées à 
ruajvi’e diriicile (pie j’avais (Uil r(q)rist‘. -fi; ne néeii 
repcfis pas, piiisipitî Ici (‘tait tiHui d(‘V(dr. 

« Mais, monseigneur, il y a un lerme à (out.^ 
Celte divine Pi’oviibîiice, (pii a été jusqu’à ce jour 
mon soutien, semlde me retirer son secours en 


« me laissant seule cl sans appui au milieu do di- 
« visions douloureuses qu’il ne dépend pas de moi 
« de faire cesser, parce qu’elles vieimont de vous, 
noire arebevèque, et de monseigneur le üi’aiul- 


c< 


« 


1 



aumônier, oeciare noire supérieur j)ai' 



« nauces qui uni créé les maisons de la Légion 
c( d’iïoniicur. Autour de moi, mes religieuses sont 
dans la tristesse et le découragement, d’autres 
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:( iminniirenl contre la position pciiible où vous nous 
x avez niiscs, et J’où nous seinblons ne devoir point 
x sortir. 

et II ne m^est plus possible de résister plus longtemps 
X à la peine fjui m’accable. J’ai soixaide et dix ans: 
X les chagrins, les fatigues deviennent aïKlessus de 
X mes forces ; je ne puis suffire seule au travail et a 
X la douleur ! j’ai donc lieu de croire que la Provi- 
X derice, qui avait jusque-là protégé la Congrégation 
c( de la Mère de nicu, m’avertit (|uc mon temps est 
x Uni ; que je dois me retirer et ne m’occuper 
X maintenant qu’à préparer mon àme à paraître de- 
ct vaut Celui (jui doit nous juger (ous. 

« Veuillez, monseigneur, recevoir cette lettre 
X comme l’expression de la douleur d’une mère 
K malheureuse. Faudra-t-il avoir avant ma mort le 
« chagrin de voir l’œuvre que la Mère de Dieu sem- 
X blait m’avoir conlîéc, se dissoudre dans ces la¬ 
ce mentablos divisions? Mon Dieu, mon Dieu, poiir- 
X (piol m’avez-vous abandonnée 1 Cependant, Sci- 
(t gneur, que votre volonté s’accomplisse!,,.» 


C’est ainsi que madame de Lezeau expi'imait sa 
tristesse à rarchcvo(juc de Paris. On sent à ces accents 
de douleur, échappés à ce cœur si ferme et si con- 
âlant, que sa peine était grande et [)rofonde. Mais, 
hàtons-noiis de le dire, celle épreuve, la plus longue 
et la |>lus délicate qu’eût encore traversée la Congré- 

15 


TOME II. 
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galion, ne dura qu’un temps. Elle passa comme les 
autres. Les grandes eaux de la tribulation, un nio- 
ment soulevées, se retirèrent comme se retire la 
vague, soulevée par la tempete, qui laisse, en se rc^ 
tirant, intact et debout le rocher qu’elle avait sub¬ 
mergé; et il fut prouvé, une fois de plus, que, bien 
loin d’abandonner la Congrégation, la Providence, 
au contraire, veillait sur elle avec amour. L’épreuve, 
la contradiction, les larmes sont, avec la prièie, 

, le ciment divin avec IcqiKil 
se bâtissent les œuvres de Dieu ! 



Mgr Frayssinoiis, alors ministre des affaires ec¬ 
clésiastiques et grand maître de rimivcrsité, fut 
chargé par le Iloi d’examiner les difficiles questions 
qui divisaient l’archevêché de Paris et la grande 

s’entoura 


ainnonerje. 



des lumières de plusieurs prélats alors â Paris, et 
rédigea un règlement qui définissait tous les j)oinls 



litigieux, à l’exception du cln 


de la chapelle expiatoire, élevée sur l’om])lacemcnt 
où avaient été inhumés les restes de Louis XVf. Il 
fut décidé que pour ces deux articles on recourrait 
au Souverain Pontife. 

Le Roi approuva, le 25 janvier 1820, ce règle¬ 
ment qui était une justification complète tic la con¬ 
duite de rarchovèqne de Paris. Les justes prétentions 
qu’il avait soulenucs avec tant de force, [tar'ce qn elles 
ne lui étaiimt jtas personnelles, furent regardées 
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comme parfaitement régulières, et une part, aussi 
large que rexigcnl les règles de l'Eglise, était fuite à 
la juridiction épiscopale. 

uv de Ouélen donna à madame de Lézeau cou- 

O 

naissance de cet arrangement aussitôt qu'il lui fut 
parvenu, en lui écrivant en ces termes. « Vous niè¬ 
ce riiez par votre constance et votre fidélité aux vrais 
c( jirincipes, ma très-révérende Mère, d'etre une des 
c< premières instruites, ainsi que votre chère commu- 
<( nauté, de riienreuse issue des négociations qui ont 
c( eu lieu depuis qualreans, au sujet de la juridiction 


i, ainsi qu'à vous, tant 


c< de peine et de soucis. Je reçois à l’instant, avec une 
<c lettredeMgr le ministre des alïairesecclésiastiques, 
« l’envoid’un rapportai! Roi approuve par Sa MajesUl, 
ce au sujet de plusieurs articles d'un règlement qui 
ce avait été souscrit et commenté par moi, concernant 
ce les fonctions du grand aumônier de France, consi- 
ce dérées dans leurs rapports avec la juridiction des 
c< ordinaires.» Ces lignes étaient suivies du détail des 
articles se rapportant aux maisons rovales, et se ler- 


cc episcopale, et qui m ont 



minaient ainsi : ce Rejouisscz-vous en présence du 
ce Soigneur. Défendez à vos filles, avant de hmr rien 
ce dire, de se permettre aucune réflexion. Une tout 
ce marche comme si rien n’était cliangé. Bénissons 
ce Dieu, rcmercions-le et soyons-lui bien fidèles ! » 
Ces dernières paroles étaient comme le résumé 
des sentiments qui avaient toujours animé Mgr do 
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Oiioleii : ou clicrciierail on vain ilans scs tres-nom- 
brcuscs IcKres à niadanic de Lézcau, toutes tracées 
de sa main pendant ces années difficiles, une parole 
(rainerluinc, un manquement à la charité. Tous les 
seuliincnls de cet evèque, alors diversement jugé, et 
en délinitivc resié une grande figure dans riiisloire 
des éveqlies de France, peuvent se résumer en ces 
mots, qu’il adressait un jour à la vénérable supérieure 
de la Congrégalion de la Mère de Dieu : « Patience ! 
c( patience!! voilà le grand secret. Dieu, qui en use 
« tant avec nous, veut aussi que nous en usions en- 
c< vers les autres, et notre mesure sera celle dont 


c< nous nous serons servis nous-memes 


« « * 




c< bénira notre jiatience, il la bénit déjà; sa miséri- 
c( corde dé()assc ses jugements ! » 

Ainsi se (ermiuèrenl les débats que Parcbevèipic 
de l*aris avait ci’u di'voir soulever, et dont madame 
de Lézeau, [)lus que personne, avait eu à souffrir en 
attendant leur règlemout. Mgr de Uuéleii expliijua 
.solennellement sa conduite dans un remarquable 
discours, ju'ononcé à Notre-Dame, lors de la clôture 
des exercices du jubilé de l/éloquent et cou¬ 

rageux archevêque prit pour texte, ce verset de 
l’Évangile : « Sicul miitit me Pater^ el ego milio : 
Comme mon IV‘re m’a envoyé, je vous envoie. » 11 
montra ce qu’était la mission divine des apôtres 
et celle des évêipics leurs successeurs, et se servit 
victorieusement de cette parole : Comme mon Père 
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m'a envoijé^ je vous envoie^ pour repousser les 
’eproclics (ranil)ilioncl (reiupiétcnicnl sur l’aulorifé 


1 


civile, que quelques-uns adressaient à sa coiuluîte» 

« Sauver les âmes, dit-il en Icrminant, les diriger 

dans la roule du salut, les conduire par la paix de la 
conscience à la paix du ciel, voilà runiqiio objet 

de notre mission et de nos vœux ! » Belles paroles, 
qui sont comme le résumé des sentiments de ce 
grand cœur d’évéque. 

Disons en finissant que de semblables difficultés 
ne peuvent plus surgir désormais. La grande aumô¬ 
nerie, qui avait disparu en 1850, a été rétaltliesous 
le second Empire, et le Souverain Pontife, à la 
demande de rempereur Napoléon IH, lui a donné 
une existence complète et régulière, par des lettres 
apostoliques datées du 51 mars 1857. Les maisons 

acées sous la juridiction 
du grand aumônier, primicier du chapitre de Saint- 
Denis, sont déclarées excm[>tes, c’est-à-dire sous¬ 
traites à la juridiction de l’évêque local et soumises 
uniquement à celle du grand aumônier, qui ne relève 
que du Souverain Pontife lui-même. 

Tandis que madame de Lézeau ferme, patiente, 
digne et résignée, souffrait de divisions qu’elle 
n’avait pas soulevées, et qu’il ne dépendait pas d’elle 
d’apaiser, la Congrégation avait par elle reçu une 
extension nouvelle. Cette vénérable Mère avait fondé, 


de la Légion dTIonneur, 



eu 18^24, un nouvel établisscmenl indépendant de 
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la I.cgion (rilonnciir, et dont elle fit la maison mère 
el le noviciat de sa Congrégation. 

Un pensionnat fut adjoint au noviciat et madame 
de I jézean eut la consolation de voir, après quelques 
années, ce pensionnat en pleine prospérité. Lors¬ 
qu'elle rétablit, elle exprima le désir que lonjours 
après elle, en souvenir de son œuvre première, un 
certain nombre d’orphelines peu fortunées y reçus¬ 
sent gratuitement réducation. La Congrégation n’a 
jamais jusqu’ici oublié ce vœu de sa cliaritable 
fondatrice. 

« 

Ce fut dans cette maison, située rue de Piepus, à 
l‘aris, que madame de Lézeau célébra le cinquan¬ 
tième anniversaire doses premiers vœux de religieuse, 
prononcés au monastère de la Visitation de liouen, le 
vingt-septième jour du mois de décemltre 1776. 

Do combien d’événements n’avait-ello jtas été té¬ 
moin pendant cotte péiâodc d’un demi-siècle! quelle 
distance avait été parcourue depuis cette époque où 
Louis XYl commençait son règne au milieu des 
transports d’amour de tout un grand peuple ; depuis 
cette époque où le monastère de la Visitation de 
Pioucn florissait sous la paternelle juridiction du 
cardinal de la Rochefoucauld ! Que de ruines! que de 
larmes ! que de séparations amères! que de souvenirs 
douloureux ! mais aussi{|uels horizons nouveaux! et, 
en ce glorieux jour de cinquantième anniversaire, 
que de consolations cl que d’espérances !... 
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Marie-Marg'uerilc de Lézcau, T humble novice de 
1770, avait connu la persécution, la pauvreté, le 
Iravail et la l ri hui al ion. Elle avait grandi à celle 
école de l’adversité, où se forment si souvent les 
saints et les i»:rands hommes. Dieu y avait dilaté son 

O *' 

cœur. Il l’avait rendue mère ; mère d’une grande 
famille, qui l’enlourait de vénération et d’amour. 
Du pie<l des autels, considérant ses tilles qui la 
bénissaient, et contemplant dans l’avenir le bien qui 
se ferait par sa Congrégation, les âmes qui vien¬ 
draient s’y sanctifier, elle j)Ouvait dire avec le Pro¬ 
phète des livres saints : «Vos consolations, Seigneur, 
ont rtqoui mon ame, selon l’glendue meme 
douleurs qui avaient inondé mon cœur!.,. » 

Tous les souhaits et les vœux que peut inspirer la 
reconnaissance se réunirent autour de madame 
de Lézeau à l’occasion de sa cinquantaine. Le ma¬ 
réchal Macdonald mêla de loin sa voix à ce concert 
unanime. Il était alors dans sa terre de Gour- 
cellcs-lcdioi, accable de chagrin par la perte cruelle 
de la jeune femme, modèle de toutes les vertus, à 
qui, peu d’années avant, il avait uni sa destinée. La 
douleur ne respecte rien ici-l>âs, pas même la gloire ; 
tout le monde en a sa part, et le célèbre maréchal, 
si lier et indomplablecn présence de l’ennemi, cour¬ 
bait tristement le front sous le poids de scs regrets. 
Son cœur, disait-il, était flétri et plongé dans l’a- 
meiTuine, ce qui ne l’empêchait pas cependant d’y 
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trouver, pour madame de Lczeaii, nu jour de son 
cinquanlième anniversaire, des expressions de bien¬ 
veillance et de rcspcclueiise affection. 

Ce fut quebpic temps avant celle solennité de sa 
ciiKjuantaine que madame de I.ézenu reçut du comte 
de Lacépède, éprouvé lui aussi, comme le maréclial 
Macdonald, dans ses affections de bimille, la lettre 




nous terminerons ce cliapiti-e. On y voit, 
sous les deliors dbme charmante sjniplicilé, les sen¬ 
timents (jue, malgré les années écoulées, l’ancien 
grand chancelier avait conservés pour la supérieure 
générale des Orphelines de la Légion dllonneur. Il 
s’exprimait ainsi ; 




« MADAME LA SUPElUEUaE GEAEBALE, 

a Combien je suis touché de la lettre, que vous 
« venez me faire riionneur de m’écrire ! l‘ersonnc, 
« madame, ne peut attacher |tlus de jirix (juc moi à 
c( votre bienveillance et à votre intérêt, parce que 
(( personne ne vous chérit et ne vous vénère plus 
« que moi. Ménagez sans cesse, et le plus possible, 
« votre santé pour l’avantage de l’Ordre dont je 
t( suis le doyen, et dont je partage liien vivement 
c< la reconnaissance. Ilonorez-moi toujours de (piel- 
« que affection. Comme autrefois, ce sentiment sera 
a toujours précieux à celui qu’une perte cruelle et 
« irréparable a eondainné, il y a plus de deux ans, 
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« aune douleur él.ornclle! Vous ii’avcz [tins sans 
« doute aucune de mes anciennes lilles dans les 
<c inaisons qui ont le lionlieur d’ètre dirigées par 
ce vous ; s’il y en avait encore sous voire surveillance 
(c inalernelle, auriez-vous la bonté de leur rappeler 
« Cüml)ien je les aimais? Veuillez bien agréer mes 
« remerciements, mes vœux, Tbominage de mon 
« respect pi'ofond et de mon sincère et affectueux 


C( 





« Ïî.-G.-E. L. COMTE DE LACEPEDE, » 


Cette lettre de l’ancien chancelier de la Légion 
d’IIonneur à madame de Lézeau fut la dernière. Le 
comte de Lacépède mourut quelques mois après, 
dans sa maison de campagne, à Kjiinay, [>rès Saint- 
Denis, ayant conservé jusqu’à la fm son amour |iûur 



i, son goût pour les sciences et, ce qui vaut 
mieux encore, sa bouté ! Les biograiihes rapportent 
de lui de nombreux traits de bienlàisance, et nous 
regardons comme un devoir, en citant son nom pour 
la dernière fois, d’exprimer la reconnaissance que la 
Congrégation de la Mère de Dieu a conservée pour lui, 
et d’en unir riiommage à celui que i’histoire lui a 
déjà rendu. 

La mort du comte de Lacépède fut une iteinc sen¬ 
sible pour madame de l.ézeau. Elle louchait à un 
àgo que l’on ne dépasse jias sans voir run après 
l’autre disparaître ses conlem[ioralns de la scène du 

15 . 














2Cfi 


CHAPITRE VIII 


monde. Elle avait accompli sn soixante et dixième 
année. 

Nous allons désormais assister au déclin de cette 
nol)le et sainte existence, que Dieu devait prolon¬ 
ger longtemps encore, et qui ne devait connaître 
ni i’affaihlisscment, ni la décré[ntude, mais rester 
jusqu’à la fin grande, belle, bien remplie, méritante 
devant Dieu et devant les lioinmes. 

A l’avenir, les années dont il nous reste à retracer 
riiistoire fourniront moins d’événements à notre 
récit. Cette longue vie, que nous avons vue si éprou- 
vée, nous allons la voir maintenant s’achever dans 
la paix. Tels ces longs jours d’été qui, après avoir été 
traversés de plusieurs orages et agités par de 
liruyantes tempêtes, s’aclièvent (|uclquefois, dans le 
calme et la sérénité d’un ciel sans nuages. 































CHAPITRE IX 
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Charîtô (lo madame de Lezeau. — Son amour pour les pauvres. — Elle 
les traitail avec respect. — Elle aimait à laisser ignorer ses lionnes 
œuvres. — Fauiilles sauvées de la misère par madame de Lé/cau. — 
Elle aimait à ne pas faire attendre ses bieniaits, et avait un don particu¬ 
lier ])our consoler ceux qui étaient dans la peine. — Comment madame 
de la'/.eaii soignait ses enfants dans leurs maladies. —'Comment elle as¬ 
sistait les agonisants.— Elle visite peu de jours avant sa mort le véné¬ 
rable abbé de Fiers, frère du général mort sur l’échafaud en 1794.— 
Lettre d’une ancienne élève de la maison des Loges sur madame de î.é- 
zcau- —Cette vénérable Mère exigeait de scs religieuses la plus exacte 
surveillance dans leurs emplois. — Elle recommandait sans cesse l’o- 
l)éissancc, de même que l’abandon à la sainte Frovidence. 


ïi 


Vm 

»J 


Le moment est venu de considérer madame de 
Ijézcau dans sa vie intérieure et privée, dans ses 
rapports intimes avec ses religieuses et ses enfants. 
Assez longtemps on Va vue eu relations avec les plus 
hauts personnages, et occupée des soins les plus 
divers; il est bon de la contempler maintenant au 
milieu de ses novices, au chevet de ses malades, et 
dans ses rapports avec les pauvres, qu’elle aimait à 


secoii r 1 r. 


Ce chapitre devra être abrégé, car si on voulait 
raconter toutes les bonnes œuvres, tous les traits de 
boulé, toutes les preuves de patience, de générosité, 
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C1IA1MTUI-: IX 


tous les enseignements d'un vci italilc et profoiul es- 
ju’it religieux, qui remplissent la vie de madame de 
Lézeau, il faudrait, non un chapitre, mais un volume. 



SI e 


prouvons-nous ici un 



je 


* \ tH’nr 


ras : ce 


lui de savoir, au milieu de tant de vertus, par la- 
quelle nous devons commencer. Telle une personne 
entrée dans un jardin mngnitique, pour y cueillir 


( 



juelques fleurs des plus précieuses et des plus rares 
qui, les trouvant toutes également belles et parfu¬ 
mées, liésiterait, avant de savoir sur 
arrêter son choix. 

Nous parlerons d'abord de sa charité, de cette vei tu 
dont rKvnngile aime à faire réloffc. Aimer Dieu et le 
prochain, voilà le grand commandement, voilà Ta- 
brégéde la loi tout entière. Or, si madame de Lézeau 
aima Dieu d'un grand cœur, ce fut d’un grand cœur 
aussi qu’elle aima le prochain, qirellc chérit les 
pauvres, qu’elle assista les malheureux. 


Sa 



' était généreuse 




14 I I i-h 


en • 


elle donnait avec des [irocédés si ainialdes, qu’on 
eût vraiment dit que c’était elle rohligée, et qu’on 



serviciî eu acce 





es années ([lu suiv 



Elle aimait 



1111 t h 
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lui 

surtout, 
tîon, à 

dans ritifortune par suite des malheurs du temps. 
Elle était s lire de tiouvcr ainsi de respectables in¬ 
digences qui, loin d’apjjeler à elles les secours, ne 


s’apjdiquaicnt qu’à cacher leurs souffrances. Le 
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lllS! 



un jour t 




tcn 



a sauver 


an(|uait de (ont, elle Irouva le 
C’élail pendant riiiver. Le froid sévissait avec ri- 

iéc de sept personnes 


ucur 


lanquait de feu, de volemenls, de pain... Le père 
abandonnait au désespoir, et la mère, loiite jeune 
:xcore, allait bientôt donner le jour a un sixième 
abmt. Madame de Lézeau, informée de ces poignants 
élails, appelle celui de ses serviteurs qui était d’or- 
inaire Tagent secret, aussi lidèlc que discret, de ses 
iimônes. Ellerenvoie à l’adresse qu’on lui indique, 
t le cbargede dire au jière decetle famille maibeu- 
nisc qu’elle l’attend au plustôt; qu’elle a apprisses 






'S; que sa t; 

; qu’elle désire s’entretenir avec lui. 

Le fidèle serviteur exécuta, avec son ordinaire 
onctualité, les ordres de la vénérée Mère, niais sans 
3sul(at. Il revint, après plusieurs heures, annoncer 
ne le inalbeuroux père, ayant mis au mont-de*[nété 


S 

t? 



IX n 
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( 



•uis un 



u’il ne j>ouvaif sortir. « Lli bien, dit inadanie de Lé- 
iaii, allez au plus vite, proeurez-luiun babilleinent 



î 


{*- 



à St 



T 



d vient d’une amie de sa fa ni il le, qui a traversé, 
le aussi, des jours d’infortune. S’il ne veut pas ac- 
!})ler, dites-lui ipie ce n’est ([ir un pièt, dont il ren- 


a valeur, et insistez de nouveau pour que la 
limée ne s’achève [las sans ([u’il vienne me voir. 
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CllAPlTUE IX 


Il vint en 



ce malheureux père lomljé dii 


rang cju’il occupait autrefois dans la plus cruelle in 


fortune. Son visage portait rcmpreinte d’une souf¬ 


france profonde, qui n\avait toutefois altéré en rien) 


la distinction de scs manières, la dignité de toute! 


sa personne ; sous les vêtemenls de raiimône il était 


fi\cile de reconnaître sa condition |)reinière. Froid d’a-l 


bord, et réserve, comme un homme à qui pèse l’a-i 
mer souvenir d’un humiliant bienfait, il eut bien-* 


tut cependant compris que madame de Lézeaii ne 


l’avait jtas trompé, et rpie c’était vraiment une amie 


I 


que lui envoyait la Providence, Alors sa froide ré¬ 
serve se fondit au contact de la charité de cette 




vénérable Mère ; il parla avec efbision, avec ton 


dresse, do ses petits enfants, de sa jeune femme. 11 f 


pleura, lui qui, disait-il, croyait depuis longtemps, 


n’avoir plus de larmes dans le cœur. 

ame de Lézeau lui remit une somme suffi 



sanie pour parer aux plus urgents besoins. Elle le i 


.1 i 


combla surtout de paroles affectueuses, prévenantes, 
aimables et comme la charité chrétienne seule en 


sait inspirer. Aussi, quand le père affligé quitta la 


vénérahle Mère, et qu’elle lui tendit la main, par un 


mouvement spontané il fléchit le genou, et porta à 
ses lèvres cette main bienfaisante, emblème pour lui 


de la l’rovidence sur la teri'e, et la baisa avec res¬ 


pect, comme il eût baisé la main d’une sainte. 
Ouclques jours plus tard, une layette complète 


a 
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3 ur son nouveau-ne, nos 



vetements 






Dur ses cinq autres enfants, étaient remis à la jeune 


lère, et, ce qui valait bien mieux encore, un cm* 


loi convenable était obtenu pour le père de famille. 


adame de Lézeau, pour arriver à ce résultat, n^ivait 


ien négligé, ni sollicitations, ni démarches, ne 
raignanl ni d’etre importune, ni d'éprouver un 


îfus. C'est ainsi qu'elle aimait à faire le bien : un 


îcours temporaire, une aumône une fois donnée, ne 


Diuptaient pas pour elle; et il serait impossible de 


ire combien de ses anciennes élèves lui durent des 


ositions avantageuses, des mariages honoralilcs ; 


ombicn de pères malheureux obtinrent par elle des 


mplois ; comliien d'ouvriers sans travail retrouvé- 


enl de l’occupation et par suite raisance; combien 


niiu de lamillcs furent sauvées 1 


Madame de [.ézeau, lorsqu’elle avait le bonheur 


e soulager quelque infortune, recommandait tou 


Durs le silence à ceux qu’elle avait secourus. « C’est 


a Providence qui a tout fait, leur disait-elle, je ne 


uis que son pauvre instruinent. j)Elle aurait voulu, 


^ ■ 


il eut été possible, se cacher à elle-même scs pro¬ 


res Ijonnes œuvres. Quand on rinteiaogeait sur ce 


ujet, elle répondait : w J’oublie vite toutes ces choses 


t j’y ai peu de mérite, car vraiment ma main gau- 


he ignore ce que fait ma droite; comment donc 


>ourrais-je nVen souvenir? » Une parcimonieuse éco- 


lome, effrayée des largesses de sa vénérable supé- 
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rjoiirc, en niiirin(irait quoH[nelüis lout bas, et osa 
même un jour lui faire (jucl<[(ies observations. » Nei 
craignez rien, ma fille, répondit doucement madamoj 
de Lézeau, c’est Dieu qui fait les comptes, et sa Pro-j 
videncc qui lient la bourse : j’ai commencé la Con 
grégation avec moins de quarante francs, et vous! 
voyez (juc jusqu’ici je me suis tirée toujours d’af¬ 
faire... Aimons les jiaiivres du bon Dieu, ce sont les- 
amis de Noire-Seigneur, et vous verrez que lout ira 



>3 


Celte pensée que les pauvres, les malheureux, les 
souffrants sont les amis et comme les représcnlanls ^ 
de Noire-Seigneur, animait toutes les bonnes œuvres 
de madame de Lézeau d'un grand esprit de foi. Elle 
voyait vraiment Dieu dans le prochain : aussi, quand ^ 
elle donnait des vêtements, aimait-elle qu’ils fussent 
bons cl neufs. Ouand ils avaient déjà servi, elle les 
faisait changer de forme et l’emetfre à neuf. Quel¬ 
quefois elle se chargeait elle-même de ce soin. Quand 
le tem|)S lui man(|uait, elle disait aux religieuses à 
qui clic le confiait : «Soignez bien cela, c’est ])Our 
donner à Notro-Seigneur ! » 

Dn jour une pauvre femme, dans un extrême be¬ 
soin, lui tlcmandait du linge. La vénérable Mère, qui 
avait pour j)rinci])e d’obliger sur l'heure qiiajid elle 
le pouvait, s’en fit apporter pour le lui remettt'e sans 
retard. Mais la religieuse chargée de cet oftice ne 


choisit pas ce qu’elle trouva de meilleur dans Par- • 
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ioiiT peu f^aniic de sa supérieure. Elle en fut ré- 
"imandée : « Nous n’oserions pas, lui dit la véuérable 



à Notre-Seigneur 


ere, donner de pareilles c 
il nous les demandait liii-memc... Allez, et appor- 
z tout de suite ce que vous trouverez de meilleur ! » 
La bonne sœur était au reste accoutumée à voir 
nsi disparaître le linge que madame de Lézeau 
’ait à son usage. Quand, de meme que réconome 
mt nous avons parlé plus haut, elle se risquait à 
ire une observation, c’était toujours inutilement. 

1 vénérable supérieure lui disait : « Ma (ille, il ne 
ut pas faire attendre ceux qui souffrent : le temps 
ur paraît long! Mes enfants auront bientôt con- 
ctionné le peu de linge qui m’est nécessaire, et je 
lis facilement attendre, tandis que les [>auvrcs 
iraient jteul-étrc murmuré contre la Providence, 
je les avais renvoyés sans soulager leur misère. » 
Celte confiance de la vénéralile Mère de Lézeau en 



.ni * 


^unour pour 




s 1 






neul en louies cnoses ; ainsi, quanti eue commença 
i maison de Paris, qui ilevait devenir la maison 

Coimréaatiou. elle voulut y avoir pour 



rem i ère élève une eu l’an l dont le ]>ère ne pouvait 
Liycr la pension, et elle se réjouit de pouvoir rece- 
)ir, comme première postulante, une Jeune 11 lie 
‘ès-verlueuse, mais pauvre, sans dot, et contrefaile. 
’indigcnce et l’infirmité de celte pieuse novice 


1! 



un 



"IS 


* pour sa 



il J O 
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CHAPITRE IX 


Ces quelques pages suffisent pour expliquer le cri, 

qu’au jour de ses funérailles 011 entendit relenlir 

parmi la foule qui se pressait autour de son cercueil, 

Ce' cri fut comme son oraison funèbre prononcée par 

la voix des pauvres: « C’élait noire mère! répétaient- 

■ 

ils... oui... c’était notre mère ! » et Fiin d’entre eux 

ajouta : «Une femme si bonne n’aurait jamais dû 
mourir!... » 

Madame de Lézeaii aimait Jésus-Christ non*seule- 
ment dans la personne des pauvres, mais encore 
dans celle des malades et des infirmes. Sa bonté à 
leur égard était sans égale, et empruntait un charme 
tout particulier à la trempe de son caractère, qui 
maintenait son ame dans une habituelle et douce 
joie. Aussi savait-elle les consoler, les égayer mêine, 
autant que les soulager et les assister. 

Une jeune enfant atteinte d’un mai dangereux, 
qui semblait devoir nécessiter une affreuse ampu¬ 
tation, était inconsolable, et se lamentait amèrement, 
La religieuse infirmière et la supérieure de la maison, 
effrayées autant que tristes devoir leur petite malade 
dans cet état de désolation, prévinrent sans retard 
madame deLézeau, A cette nouvelle, cette vénérable 
Mère se haie de quitter la maison où elle se trouvait, 
et se rend auprès de la jeune infirme. Aussitôt son . 
arrivée, en descendant <le voiture, elle lui fait une ■ 
première visite. Elle la fortifie, rencourage et ordonne 
qu’on la transporte dans sa propre cliamltre. Ce fat 
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que cette jomio fille, élonnee (rocciiper la place et 
lit de sa supérieure J fut soignée jusqu’à parfaite 
jérison par cette vénérable Mère, qui avait fait 
resser son propre lit dans ranticliambrc. Du jour 
1 madame de Lézeau s’occupa d’elle, la malade 
jparavant désolée se consola. La tranquillité, Tes- 
irance, rentrèrent dans son cœur; elle retrouva le 
îooset la paix, qui contribuèrent puissamment à sou 
itier rétablissement. 

Le dévouement de madame de Lézeau pour ses 
afanis et scs religieuses malades se fit particulière- 
lenlconnaître à l’époque où le choléra fit, en 1852, 
ivasion à l^aris. Plusieurs élèves furent atteintes à 
t maison de Barbette. Madame de Lézeau les soigna 
v'ec la tendresse de la mère la plus aimante. Au 
loment où la contagion sévissait le plus, on la vit 
n in^tin arriver à la maison des Loges, apportant en 
rande quantité du cblore, que l’on disait alors être 
n préservatif. Elle en fit répandre partout où il 
lait utile. Elle prescrivit j) lu sieurs mesures sani- 
lircs, alors recommandées, et donna' des ordres 
our que l’on veillât avec le plus grand soin à fhy- 
iène des enfants. 

Le fléau ne devait pas parvenir jusqu’à la maison 
es Loges, gardée par sa large et séculaire ceinture 
e grands chênes, A Paris, il sévissait au contraire 
vcc fureur; aussi madame de Lézeau repartitœlle 
e jour meme pour la maison de la Légion d’ÏIon- 
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iieiir. Le môme sentiment, qui l’avait conduite aux 
Loges en 1814 et en 1815, la faisait [)artir en 185'2: 
en présence de l’invasion du choléra, comme en face 
de celle des Cosa(jiies ou des Prussiens, son poste 
était là où se trouvait le danger. 

La bonté de madame de Lézeau pour les malades 
redoublait lorsque la mort approchait pour eux. Elle 
avait vraiment une grâce spéciale pour assister lesj 
agonisants. Un ancien aumônier de la maison desl 
Loges, qui y exen;a pendant plus de trente années ie| 
saint ministère, disait naguère encore que c’était au-j 
près du lit des mouraïUs que cette vénérable Mère] 
lui avait surtout semblé admirable. 

Pendant les derniers jours, elle ne quittait plus 
les malades. Souvent elle renvoyait les infirmières, 
fatiguées par de longues veilles, et rien ne peut 
dii'c avec qtiel soin, quelle attention et quell^ï déli¬ 
catesse elle les remidaçait.., Uedevonue alors infir- ‘ 
mière,dc meme qu’elle l’avait été à la Visitation, elle 
faisait auprès du lit de sa malade, ses exercices de 
piété comme elle pouvait, profitant d’un instant de 
calme on de sommeil. Si clic avait des correspon- 
dances j)ressées, des affaires de chancellerie, elle ap¬ 
portait son écritoirc et écrivait sur ses genoux; puis, - 
quand elle avait fini, elle rcdoul)lait d’empressement 
comme si elle se fut reproché des’etre un instant dé¬ 
robée à un devoir sacré. 

Au milieu de ces soins, les exhortations les plus . 
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uces, les paroles les i»lus suaves, de confiance, 
ifiandon, d’espérance, ctd’amour de Dieu, s’écliap- 
ient de scs lèvres, sans rien rpii seiUîl, ni Tapprèt 
la gène : en toute vérité, elle parlait de l’alton- 
nce du cœur. Son amc attendrie ne faisait qii’ex- 
imer, avec plus d’effusion i|ue dans la conversa- 
m ordinaire, les scnlinienls qui lui étaient natu- 
is. 


Quand l’agonie s’approchait, elle ne laissait à per- 


nne le soin de réciter les lielles prières par les- 
lelles l’Église encourage e( fortifie ses enfants. 11 y 
ail alors dans son regard connue un rayonnement 
spiré, et dans sa voix une émotion profonde mais 
ntenue, qui portait la paix et la confiance au fond 
!S cœurs les plus troublés. Dieu, a sa parole, ne 
mldait plus être le juge rigoureux et sévère, que 
us nous devons craindre, mais le père tendre et 


iséric 



iux, (jue tous nous 



aimer. 



► 


était dans la Congrégation une grande consolation 
i pouvoir, a la dernière heure, être assisté itar ma¬ 
nne de Lezeau, et cette consolation ne fut refusée 


s eux-mèmes y avaient 



personne. 

art. La vénérable Mère les regardait comme faisant 
artie de sa grande famille. Souvent ou la vit passer 
e longues heures dans la chatnlire d’une servante 
amme elle l’eùt fait ]>our une religieuse. 

Un jour, apprenant a Paris que le concierge <lc la 
laison des Loges était gravement malade , elle 


» 
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partit sur-le-champ pour aller le disposer à pa¬ 
raître devant Dieu. I^a nuit était sombre, onze heures 
avaient sonné, elle était âgée et fort souffrante. Au¬ 
cune observation, cependant, ne put rarréter. 

J1 est vrai qu'elle avait pour cet employé (îdèle, 
dont les sentiments élevés étaient de hcaucoup au- 
dessus de sa condition, une estime toute particulière. 
Mais ce qu’elle fit pour lui, elle l’eut fait pour leder- 
nier de ses serviteurs : l’ame du prochain ne lui 
scmhlait jamais [)lus digne d’intérêt qu’à l’heure su¬ 
prême où elle doit paraître devant Dieu. C’est à ce 
moment, disait-elle, que les pauvres malades ont 
besoin pour leur àmc de riiuile et du baume, que 
le charitable Samaritain de l’Evangile répandit sur 
les Idessiires du malheureux qu’il avait trouvé gisant 
sur le chemin de Jériciio. 

Eu 1854 (madame de Lézeau avait alors près de 
quatre-vingts ans), le vénérable abbé de Fiers son pa¬ 
rent, le frère du général mort sur l’échafaud en 1794, 
tomba gravement malade, et témoigna un grand désir 
delà voir. A cette demande elle hésita, car elle s’était 


imposé de ne sortir jamais pour aucune visite ([Ui lui 
fût personnelle; souvent elle avait refusé d’assister 
à des réunions de famille où l’on désirait vivement 
la voir à cause de la vénération qu’on lui portail. 
C’eût été, disait-elle, donner un mauvais exenqile à 
ses religieuses. Mais quand elle a[tprit que son 
vénérable parent, jirétre et confesseur de la foi, 
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' ^ n I ï n 


iil résister ji ” 



ina'il son cœur 


3rs la s 



^ r 


M. Tablïé de Fiers fut bien étonne, mais plus 
Qcore consolé, en recevant cette visite qidil n’es|)c- 
iit pas, à cause des refus (jiii avaient été faits si sou- 
ent à d’autres personnes de la famille, mais les cir- 
anslances n’étaient pas les memes : madame de 
ézeaii refusait de partager le plaisir d’mie joyeuse 
3union , elle acceptait de partager les angoisses d’un 
gonisant. 

Le confesseur de la foi s’entretint, avec l’ancienne 
eligieuse persécutée, desmauvaisjours rpi’ils avaietiL 
un et l’an Ire traversés, et de l'esMérance ( 



vaienl, au moment d’aborder au jtort, de se r.et»üser 
•ienlôt en Dieu des épreuves et des [)erséeutions 
upportées ici-bas pour l’amour de Lui seul. L’adieu 
e CCS deux nobles persécutés de Jésus-Christ, de ces 
eux fidèles de Dieu, parvenus l’un et l’autre aux 
imites ordinaires de la vie, fut un prochain au 
evoir au sein de la patrie, là où il n’y a plus ni 


rages, ni 



i-J 9**4 


L’aldu'i de Fiers mourut saintement quelquesjours 




# * 



; sa venerr 



: lui surve 



’oan- 


I ees. 


Madame de Lézeaii était, avec ses 



a*" 


oiuuie avec ses religieuses, d’une grande bonté, (*l 


îi) 


même temps d’une grande fermeté. File 
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voulait que le rèjileinent de la maison fût exac¬ 
tement observé, mais elle recommandait aux 
maîti’esscs d’avoir le moins possi])le, pour obtenir ce 
résultat, recours à la rigueur. Elle blamait surloiU 
ce qui j)ouvait bumilicr et abaisser les caractères. 
« Que vos curants, disait-elle, sentent que vous les 
aimez ; soyez toujours avec elles justes et d’une b Li¬ 
meur égale, vous finirez ainsi jtar tout obtenir : un 
raisonnement vaut mieux qu’une punition ! » 

Elle donna un jour, a ce sujet, une charmante le¬ 
çon à une maîtresse de classe un jieu trop prompte 
à employer la sévérité, ba leçon fut 
mais les élèves ii’y virent (ju’un trait de bonté, 
qu’elles applaudirent, et qui ne les étonna pas de la 
jtarl de leur Mère. 

La religieuse seule comprit et n’a pas oublié. 

jNous allons ici laisser parler une ancienne élève, . 
cl copier la lettre qu’elle écrivit a la révérende Mère 
supérieure de la maison de la Légion d’ilonneur 
d’Écouen, à nue é]io<pie où la Congrégation de la 
Mère de Dieu réclamait, partout où il était 
les renseiguemenls les j)lus circonstanciés et le 







exacts sur sa vcncralûe 

Cette lettie était loin de s’attendre à être imprimée 
un jour; nous la donnons néanmoins, mot pour mot, 
dans toute son attrayante simplicité. 
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« Nügeiit-lc-Rolroii, 15 février 1800, 


(c Madame, 


« Je regrelle bien vivement de n’avoir en ma |)OS- 
ession aucune lellre de notre sainte Mère nia- 


.aiïie 



1 A # f f 



3le pour moi, je vous assure, 
in ^n'and bonheur de vous les cotilier et de pouvoir 
tre ainsi, jiour (juclque riiose, dans la ))elle œuvre 
oui vous vous occupez. 

«Mais je n’ai conservé de notre bonne Mère de 
ézeau, (jue le souvenir de la plus gracieuse bonté, 
e souvenir restera toujours vil' et profond dans 
ion cœur; tant que je vivrai, je le conserverai picii- 
îineni. Jamais je n’oublierai les belles années <[ue 
ai passées sous son aile protecli’ice à la maison des 
og('s; les jduspetits incidents de ma vie de pension- 
aire sont encore jiréscnls à ma mémoire, surtout 
3 UX qui se ra])porlent à cette vénérable Mère. 

«il en est un surtout, le premier de tous, que 
1 vous demande la [permission de vous raconter, 
DU que j’aie la prétention d’ajouter ([uoi que ce 

-P- 

lit à la connaissance que vous avez de scs vertus 




[lour vous jirouver commen 
fs et durables les souvenirs que j’en ai con- 
:î’vés. 

«J’avais à peine di\ ans, et je venais d’être ad- 
lise aux Loges. N’ayant jamais auparavant été 
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CHAPITRE IX 


soumise à la discipline d’aucune pension, J’avais 


peine à ni’liabitnec, suiioul au silence exigé dans les 
classes. Ma vivacité méridionale ne s’arrangeait guère 


de ce silence obligé, et il m’arrivait ]>arfois de recti 


voir de justes remontrances. Un jour il y avait eu ré¬ 


cidive, et je fus condamnée à porter sur ma tête un 


hideux écriteau de bavarde. 


a La classe se termina, et la récréation lui suc¬ 


céda. Je me promenais alors, triste et honteuse au 


milieu de mes compagnes, faisant de tardives ré 


flexions sur mon étourderie, sans voir que d’une 


? f 


fenêtre donnant sur la cour, et qui s'élait ouverte 


précisément au-dessus de ma tête, quelqu’un se 


penchait pour regarder mon écriteau et pour y lire 


ma faute. Un moment après, je sens une main 
enlever de ma tète où il était attaché ce stigmate 


de ma honte enfantine. Je me retourne et je vois 


une de nos maîtresses, ou plutôt une de nos bon¬ 


nes mères, (jue je ne connaissais pas encore, qui 
se retire en l’emportant comme un trophée. Je ne 


compris rien à ce qui se passait; je me sentais fort 


allégée par l’enlèvement do mon écriteau, mais 


j’étais inquiète de cette disparition subite et inat¬ 


tendue. 


(t L’heure de la classe sonna, et je m'y reinlis, no 


sacbanl comment expliquer ce qui m’était arrivé. . 


y 

Mais mon embarras ne tiit pas long : j'aperçus cn^ 


entrant mon écriteau sur la tète de ma vénérable 
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cl saillie Mère de Lézeau, que je connus alors, au 
cri de : « Vive notre Mère! » répète par toutes mes 


coin|tagnes. 

« Cette bonne Mère me prit par la main, et me 
conduisit près tie ma maîtresse, devant qui elle 
s’agenouilla pour demander ma grâce. 

« Vous pouvez penser, madame, si je fus pardon- 


née! et vous comprenez, n’est-ce pas, que je n’aie ja¬ 
mais oublié ce très-lointain mais charmant souvenir 


de ma petite enfance? 

« A partir de ce jour, je chéris notre Mère de Lé- 
zeau, et les années que je passai près d’elle me 
la firent aimer de plus en plus. Combien j’étais 
heureuse et fière, lorsque j’étais choisie par mes 
bonnes maîtresses pour remplir un rôle dans quel¬ 
que petite pièce composée pour sa fête! Une fois 


entre autres, mon nom avait etc cJiange, et je 
m’a|»[)elais Colette. Ma bounc Mère voulut bien me 
remercier des couplets que je lui avais chantés, et 
elle me conserva, comme terme d’amitié, ce nom 
de Colette, jusqu’à ma sortie de ma clièrc pension 
des i.oges. 

a Je n’oublierai jamais ses touchants adieux, sa 
dernière bénédiction qui m’a porté bonheur. En un 



mot, madame, le souvenir que j’ai gardé ae ma 
Mère de Lézeau est resté comme un culte au fond 

■s*. 

de mon cœur, et je n’ai jamais prononcé son nom 




f|u avec amour et vénération 
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« Pardon nez-moi, madame et clioro Mère, de re- 

é 

lomI)er anjonrd’liiii, par la longueur de ma lellre, 
dans la faulc de mon enflincc, et de mériter en¬ 
core une fois peut-être l’écriteau de bavarde. Hé¬ 
las!.,. elle ne serait plus là pour demander ma 
grâce, mais j’espère qu’elle prie pour ses enfants, 
et que, du haut du ciel, elle me bénit comme 
autrefois... 


« Oserai-je vous prier, madame, de donner un bon 
baiser pour moi à ma petite nièce Sophie Ohriet, à 
qui je recommande l’obéissance à ses bonnes maî¬ 
tresses et raj)plication au travail.? 

« Recevez, je vous ])rie, madame et chère Mère, 
l’expression de tous les sentiments que je conserve 
à la chère Congrégation qui m’a élevée, et l’assu¬ 
rance du profond et affectueux respect avec lequel 


je vous suis toute devouee 


« SOPHIE IIOMMEY. )> 


« 




’ V 
/ 
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Toutes les anciennes élèves de madame de Lezean 
qui ont pu être interrogées ont parlé d’elle avec le 
même cœur que la lettre qui vient d’être citée. Beau¬ 
coup restèrent en correspondance avec elle jusqu’à la 
lin de sa vie, et plusieurs de celles qui se trouvaient 
à la maison de Barbette, lorsqu’y mourut la véné- 
ralde Mè rc, conservent encore, avec le respect (pi’on 
attache à une relique, quelques boucles de ses blancs 
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cliiîveux de quaire-vingis ans, coupés après sa 


ni 01 * 1 . 

La gfrande bonté de madame de Lézeau n’allait 

D 

cependant jamais jusqu’à la faiblesse. Elle voulait 
l)ion qu’on conduisît les enfants par la raison, par le 
cœur, mais elle ne voulait pas qu’on les abandonnât 
jamais à elles-inemes, et que, faute de soin, on les 


exposai à mal faire. Elle tenait essenliellemenl a la 
surveillance. 


Un jour, une jeune maîtresse avait laissé son heure 
do garde pour euteinlre la seconde messe: elle n’avait 
pu assister à la première, dite pour la communauté. 
Madame de Lézeau vint à passer près de la classe où 
les enfants étaient seules. Elle y entra, prit la place 
de la maîtresse absente, et présida les leçons et le 
travail justpi’à son retour. Lorsqu’elle revint, la pau¬ 
vre religieuse fut i)ien interdite. « Ma Mcj'e, dit-elle 
tout bas, pour s’excuseï*, sans que les élèves l’en ten¬ 
dissent, je n’avais pas assisté à la j)renuère messe... 
—C’esI liicn, ma fille, lui répomlil do môme la véiic- 
ralilc Supérieure,mais ii’ouliliez jamais tpi’assislcr à 
la messe, iioiir nous, est un point de règle, et que sur- 
veiller nos enfants est l’objet d’un de nos vœux!.,. 

Les en fa lits n’eu tendirent rien àcetto leçon donnée à 

M 

voixbasse, mais celle qui la reçut s’en souvient encore, 
malgré les longues années (pii se sont écoulées de. 
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Que n’y aurait-il pas à dire si on voulait rappoiiei 
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les enseignemeiifs do vio rollgonse que madame de 
I.ézeau donnaiI à ses jeunes novices et à scs filles 





plus avancées en âge? Îj 
coidiance en Dieu, ramoiir du travail 


rabnégalion, la 



sui*tont, lui semblaient 



sur les 



son ame. 
3 le car- 


Voici ce que disait h ce sujet 
dinal archcvé<|ue de Besan(;on, Mgr Mathieu, dans 
une lettre adressée, le 19 février '1800, à la lîévé- 

i 

riîndc Mère sujiérieure générale 
do la Mèie 
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c( Madame de liézean connaissait parfaitement les 


c( règlt'S et 
« rune Irès-i 



surit 




'a vie religieuse, C 


îif.* 


une 
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« tait tous les embarras et (outes les contradictions ; 
(( mais en même temps son emur était bon et com- 
c< palissant. Elle s'intéressait maternellement .à ses 


(( 





•r 




J J n 


ne/Ml 


(( détail de leurs maux spirituels. Quant à leurs 
e maux corporels, elle ne les ouldiait jamais. 

« Madame de Lézeau avait été appelée à entre- 

œuvre de l’éducation des filles de mili- 

Ceux qui vivent 
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a taii'es, à une é 
« maintenant, ne peuvent se 
U ipi’était la Erance au commencement de 



1 ifiii* 


une 



rm 


ce 


' ce siecie, 
a|U’ès les 
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c< sous I l'jnpire, qui r 
ruine.s de la Dévolution 
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« lion qui coiiliniiR l’œuvre. C’étaient des embarras 
c< et (les (lirflcullcs sans noml)re. .l’étais jeune à 
« cette époque, mais je l’ai vu, et je peux en rendre 
« témoignage; aussi la vénérable Mère de bézeaii 
c< me semble avoir fait une œuvre merveilleuse 
c< pour le temps, 

« Sa communauté était buml)le et modeste; ses 
« religieuses cliercbaient Dieu avant tout, et se re- 
c( frardaient comme les dernières venues dans la 

O 


a maison 



ijLigneur, comme 





a etre 



« aux pieds de tout.le monde, comme étant la der- 


c< nière et la moins parfaite de toutes b^s commu- 
« nautés. Ces sentiiuents m’avaient singulièrinnent 
c< louché, ])arcc qu’ils sont la vraie base et la sub- 
c( stance de toute perfection religieuse* 11 ine semlila, 
<( dès ces commencements, rpie Dieu îi’abandonnc- 
« rail jamais une congrtigalion si bien fondée sur la 
« pierre ferme de rbumililé; et l’on doil ce grand 
« éloge à la Mèi’e de Lézciau, que c’était elle qui l’y 
<( avait établie. Cela jirouve combien elle avait 
<( l’esprit religieux, car on ne donne aux autres que 
« ce que l’on a soi-méme, et il serait liien impos- 
c( sible a une supérieure dépourvue de 
« gieux de l’inspirer à ses tilles. » 
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Son Em. le 

encore que vicaire général du diocèse de l?aris, avait 
été chargé par Mgr do Quélen de donner des soins a 
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CHAPITRE IX 


la Maison de la Légion d’JIonnVin’ de la me fîar- 
bettc; il s\ni occupa'avec dévouement jusqu’à la fin 
de 185*2, époque à laquelle il fut appelé à l’évéché 
de La 11 grès. 11 resta ainsi pendant de longues années 
en relation avec madame de Lézeau. Les lignes qui 
viennent d’ètre citées disent assez le souvenir qu’il 
en a conservé. 

La vénéral)le Mère de Lézeau recommandait l’o- 



k. 


:c en 




a 








l’humilité. «Obéissez !... disait-elle souvent, 
sauce rac())ttent des victoires ! » Et encore : « Ayez 
confiance, et ne craignez pas, jioiirvu que vous soyez 
liinnble. Dieu irahandonnera jamais une aine lui ni- 
bie, qui inet en lui sa coiiliance, et (jui n’a d’autre 
but que sa gloire. » 

Ce que madame de Lézeau disait de robéissaiici'- 
qui racontera des victoires^ empriintant cette pensée 
aux saintes Ecritures; ce qu’elle ilisait de la con¬ 
fiance en Dieu, elle le traduisait de mille manières 
dans r U sage lialiituei de la vie, selon le moment et 
a circonstance. Sa parole, ses exemples, ses conseils 
avaient pour but constant de rap[>roelier de Dieu 
celles qui rcntouraienl; or qui pourra dire jamais 
combien ces enseignements si constants, et ces soins î 
assidus d’une Mère, si vénérable et si bonne, emlira- 
saient tous les cœurs de raniour tle Dieu et du désir 
de la vertu?. 

Ce <{ui a été raconté de la vie extérieure et des 
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granilcs actions de inadanie de Lézeau prouve que 


cel1(^ V( 
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ra n g 


parmi ces femmes fortes, vraiment selon le cœur de 
Dieu et selon TEvangile, que la France a le privi¬ 
lège de produire à toutes les époques de son his¬ 


toire. Les derniers traits de vie intime qui viennent 
d’éti'e esquissés dans ce clia[>itrc achèveront d'ex¬ 
pliquer,nous l’espérons, la vénération profonde, ([uc 
madame de Ijézeau ins])ira à ses religieuses ainsi 
qu’à scs élèves, et que sa Congrégation lui conserve 
d’un cœur unanime, dans la piété de ses souvenirs. 
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CHAPITRE X 


P 

Troultics dans Paris au mois de juillet 1850. — Kmentes. — Révolnlioii. 
— La maison de la Léfçion d'IIonnciir esL menncce. — Madame de Lézcnii 
reçoit elle-même les émcniicrs elles arrête. —Ce ([ui se |>assa [>endaiil 
les journées de juillet au couvent de la Mère de Dieu, rue de Pi( [ms. —■ 
Protection de la Providence. — Terreur nocturne, — Le capitaine 
Chaulin. — Les religieuses obligées de quiltei’ ietir costume. — Ma¬ 
dame de Lézeause rend à ta maison des l oges. — Il lui laid traverser 
Paris encore tout hérissé de barricades. — Souvenirs de 181-4 et craintes 
pour ruvenir, — Sentiments du maréchal Macdonald pour madame de 
Lézcaii.— 11 quitte la grande chancellerie et ccmlie à madame dj 
Lézeau l'éducation de sa petite fille, qui est élevée au couvent de la 
Mère de Dieu, à Piepus, — Madame de Lézeau tlans sa vieillesse. — 
M. l’ahbé Menjaud, aumônier de la maison des Loges,— lldcvicid co¬ 
adjuteur de Mgr de Forbin-.latison, puis évéqiic de îiancy. — Quels 
étaient ses sentiments pour la vénérable Mère de Lézeau. — Coiu- 
mcnl à quatre-vingts ans madame de Lézeau écrivait encore. — Le mn- 
réclial Mortier a succédé au maréchal Macdonald. — Le marécha! 
Gérard est nommé grand chancelici*. — Sa vénération jiour mailamc de 
Lézeau. 


Madame de Lézeau était a 


[\ maison de la Lésion 


d^Honneur de Paris, lorsque éclatèrent comme un 
coup de foudre les événemeiils du mois de juilhM 

de 1850. 

Les rues étaient hérissées de barricades, It». saiu> 

7 “ 

coulait, et la rovauté des Bourbons allait .être de 


II 


nouveau renversée. C'était la llévoluliou 
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.c 



3étaient partout. Madame 
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CUAriTIlK X 


de Lézeau se ni [> pci a il'avec Iristcsse les jours lamcn 




e avait aulrorois traversés, les 
dont elle avait été le (éinoin et la victime, 
imindait avec anxiété si de pareils maux étaient cn- 



'Mie S'^ 


corc 



, et si la France allait avoir une nou¬ 
velle époque de terreur et d’échafaud comme 


en 


95. 


Les religieuses de madame de Lézeau partageaient 
les inquiétudes de leur vénérable Mère, mais elles 
n’en laissaient rien paraître auprès de leurs nom¬ 
breuses enfants, (|ii’ellcs s’efforçaient au contraire 
de rassurer de leur mieux. 

I.e premier jour des événements s’était passé dans 
la crainte; la nuit qui le suivit fut une nuit d’éveil 
et d aiixiété. Les crdants seules avaient pris (|uelque 
rejK)S; les religieuses étaient restées sur pied, 
entendait dans la rue un hriiil continuel cl confus, 
que <l(uiiinait parfois le chant de/« J/ur?fC/7/«?xc, 
chant presque oublié, et qui, par ses refrains, évo¬ 
quait, pemlaiit celte sombre nuit de barricades , les 
plus lugulires souvenirs. 

Les pensionnaires, réveillées de bonne heure, se 




|iré[tnraient a se rendre à la chapelle, ou 
allait être célébrée la sainte messe; mais tout à coup 


un horrible fracasse fit entendre dans la rue, préci¬ 
sément devant la maison de la Légion d’ilonneur. 
(7était des cris confus, mêlés aux refrains de la J/ar- 
seiilaisey au bruit des armes, au son lointain du 
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tocsin cl au retentissement de coups rcdouldés, qu 
menaçaient d’enfoncer la porte. 

L’émeute en fureur rugissait à renlrée de ce 
séjour de la paix et de T innocence. 

Il y eut, parmi les enfants et les religieuses (jucl- 
ques instants d’indicible épouvante. Madame de Lé- 
zeau, souffrante depuis quelques semaines, n’avait 
pas encore quitté son a^tpartemciU ; elle entendait 
cependant les clameurs du dcliors, mais confusé¬ 
ment, et sans remarquer leur rapprochement et leur 
intensité. Elle croyait que c’était seulement la conti¬ 
nuation de ragitation de la nuit. Aussi, tout ce bruit 
l’avait laissée dans le recueillement par lequel, clia- 
qne malin, elle commençait sa journée, en offrant à 
Dieu son cœur, scs actions et sa vie. Elle était donc 
toute à son calme habituel, (piand [)lusieurs de ses 
filles se précipitèrent à la fois dans sa chambre en 
s’écriant : a Ma mère, nous sommes perdues! » 
Saisie j»ar l’effroi (|u’elle voyait sur tous les 
visages, madame de Lézeau essaya d’abord, mais en 
vain, d’obtenir une cx})licalion. On ne lui répondait 
que par des j)hrascs entrecoupées. Cependant, bien 
'ite elle eut compris que l’émeute menaçait d’enva¬ 
hir l’asile de ses enfants. Alors, sans iiésiter un in¬ 
stant et sans perdre son calme et son liabituelle di¬ 
gnité, elle se rendit à la porte d’entrée, qui scml)lait 
sur le point de céder sous la violence des coups. 
Madame de Lézeau fil signe a toutes celles qui 
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raccoin})agiiaicnt de se retirer, ne gardant auprès 
d’elle que la supérieure de la maison, KnsuiLc elle 
invoqua Dieu par une courte prière et puis, avec 
celte inébranlable conliance en la divine Providence 
qui ne l’abandonnait jamais, elle ouvrit la porte 
d’une main l'erme, et se trouva seule, en face d’une 
bande de gens enivrés de vin et de colère , qui bran¬ 
dissaient leurs armes avec fureur. 

A la vue de celle femme, qui était là devant eux 
sans craindre ni trembler, les cliefs du rassemble¬ 
ment éprouvèrent comme un mouvement 
lion. 11 y eut un inslaul de silence, 








madame Lézeau leur dit avec dignité : « 
pourquoi frappez-vous ainsi ?... 
vous ?... » 

Le mouvement d’hésitation qui s’était manifesté 
à l’aj)parilion de madame de ïjézeau devint plus 
accentué. Celte vénérable Mère apjjaraissait à ces 
hommes d’émeute et de révolution, comme l’ange 
de la ]»aix. Quelques-uns d’entre eux cependant 
crièrent : « lavrez-nous les armes (jui sont cachées 
chez vous, cl les assassins du peuple que vous y avez 
reçus cette nuit ! » 

Non loin de la maison de la Légion d’Iïonncur 
était située une caserne de gendarmerie, et le bruit 
s’élait rôpaïuUi ilans lo quarlier que les frendarmes, 
L‘I lassés de leur caserne, avaient caché des armes et 


étaient réfugiés eux-mèmes dans la maison de la 
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Lésrion (rilonnciir : l)niU sans ombre de fondement 


mais qui n avait pas moins circule avec 






que rencontrent souvent, en temps 
les itruits les plus absurdes, les nouvelles les 





lin 



« Messieurs, dit alors madame de Lezeau, il n’y a 
ici ni armes ni soldats armes; il n^y a que des 
jeunes filles dont je suis la mère, et vous avez trop 
d’iionneur pour forcer rentrée de leur asile... » 


a re 



'cmiers avaient parle se préparaient 








tou le leur colère un moment ctonnée, et comme ils 
étaient armés, et que la vénérable Mère était dis¬ 
posée a défendre au prix de sa vie la demeure de ses 
enfants, nul ne peut savoir ce qui allait arriver, mais 
la Providence veillait, et ce que Dieu garde est bien 
gardé. Un des hommes du rassemblement voyant le 
danger, et au moment même où les armes s’élevaient 
au-dessus de la tète de madame de (jézean, lit en¬ 
tendre d’une voix forte, ces mots : « Ne lui faites pas 
de mal : c’est notie mère! >> IMusieurs autres voix, 




n 



ce signal, réné II 



qui 

alors : « Oui.,. oui,.. c’est la mère de nos entants... 
N’entrez pas... ne lui faites pas de mal !...» 

C’étaient des habitants du quartier, c|ui connais¬ 
saient madame de Lézeau, qui peut-élre meme 
avaient été l’objet doses bienfaits; ils s’étaient mêlés 
au rassemblement pour la prolégei’. 










"T’ 



‘29ü 


• » • 


r f I 

• f • * 


». •■i‘ 




'.f 


V'- .i 

/ . 


h t 

t a 


■T 

V 4 , 




n 11 * 


CIIAPITHK X 


moments apres, comme par 
ment, Forage élait dissipé; la maison de la Légion 
d’JIonncnr élail sauvée, et ces hommes, venus avec 

a 

les intentions les plus coupables, se retiraient, cal¬ 
més j)ar fjuelques paroles de ma<laine de Lézcaii, et 
étonnés eux-ménies 



3 voir ainsi 






Madame de Lézeau referma elle-même la porte 
qu’elle avait si inlrépidementouverte, puiselleentra 
à la chapelle où tout le monde s’était réfugié. D’un 
geste elle fit signe à ses enfants et à ses religieuses, 

t 

dont tous les regards l’interrogeaient, qu’elles pou¬ 
vaient prier sans crainte, que Dieu les avait protégées. 
Elle s’agenouilla à sa jdace ordinaire et récita, de sa 
voix, que l’on aimait toujours à entendre, les belles 
li(allies de la Providence, si chères à son conir. 

Peu a[>rès, la messe coninnmca, retardée à peine 
d’un qnarl «riicnre, par un événement (piî pouvait, 
sans madame de liézeau et la protection du ciel, 
causer de grands mal lieu rs. 

Le soir de ce même jour, un ouvrier a qui 
madame de Lézeau avait fait exécuter divers tra¬ 
vaux, et ([tii lui était dévoué comme tous ceux qu’elle 
employait, tant ouvriers que domestiques, vint lui 
offrir scs services. C’était un bravo et honnête me¬ 
nuisier. Les événements l’avaient fait cajiilaine de la 
garde nationale, et il se trouvait avoir dans le quar¬ 
tier une imiioi’laiiec momenlanée, dont il ne se servit 
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qiio pour le bien cl le bon ordre. Madame de Lézeau 
lui demanda de lui procurer des nouvelles de sa 
maison mère, dont elle ne savait absolument rien de¬ 
puis plusieurs jours. 

Le brave Cliaulin, tel élait le nom de cet lionnele 
ouvrier, promit, avec la satisfaction que lui donnait 
son importance, de rapj)orler des nouvelles de la 
maison de Piepus et de veiller aussi à la surelé de 

, avani 

le cajàtaine ChnuVin accomplit la mission qui lui élait 
confiée, il est nécessaire de rapporter les événemcnls 
qui s’étaient déjà passés dans le quartier éloigné du 
ce 11 Ire de Paris où est située la maison mère de la 
Congrégalion. 

Le soir du même jour où madame de Lézeau avait 
arreté rémeute à la porte de la Légion d’IIoniunii', 
comme les enfants étaient tranquillement 
nu pensionnat de la Mère de Dieu, à Pic|>us, et que 
raumonicr de la maison était à la cha[)ellc, un af¬ 
freux vacarme retentit dans la rue, jusque-là assez 
calme. 11 venait de s’v former un immense rassem- 

V 

Idement. C’était des cris, des liurleinents, des me¬ 
naces atroces, qui s’adressaient on ne savait à qui. 

Les pensionnaires furent saisies, eu entendant ces 
cris de mort, d’un effroi iiicxpi’imable 
précipitèrent toutes vers la chapelle, où leurs 
maîtresses, extrêmement inquiètes, les suivirent en 
cliercliant en vain à les rassurer. 


en ciasf 





de 















m 


CHAIMTRE X 


f 


11 -;* • 

t • 


A I 


•.: ». 

' .V' ' 

; I 

» ', 

#- a f 

% ' 

i 


I ■• 

i! 


* ". 

» ■'. 


• « 

■ ■ ] 


CCS jeunes filles, croyant qu’il fallait se préparer à 
mourir, se jclèrenl aux pieds de raumonier, fort 
ému lui-inéme, en le conjurant de leur donner une 
dernière absolution. Le digne prêtre essaya, mais 
en vain, de les calmer. Les cris redoublaient au 
dcliors, et réellement on pouvait croire, à leur 
proximité et à leur acharnement, que tout était a 
craindre. 

L’aumônier jugea alors qu’en présence d’un pareil 
danger, il ne devait [»as refuser la faveur, que ces 
jeunes enfants lui demandaient à genoux. I! leur dit 
de prier avec foi, et récita à haute voix cinq Pater et 
cinq Ave^ s’adressant à Notre-Seigneur en croix, 
pour lui demander, par le mérite de ses plaies ailo- 
raldes et du sang versé pour nous, de protéger ses 
enfants. Puis, d’une voix lente et profondément re¬ 
cueillie, qui contrastait singulièrement, dans le si¬ 
lence de la chapelle, avec les hurlements de la rue, 
il dit l’acte de contrition, que tout le monde répéta 



au ronu de son cœur, et plusieurs en versant des 
larmes. Ensuite lé prêtre se leva, tous les fronts se 
coui’bèrent, et il prononça la formule sacramentelle 
de rabsolution sur la tête de ces enfants et de ces 
religieuses qui demandaient à Dieu, dans toute la 
ferveur de leur foi, <lc les bénir et de recevoir leur 
ame, si leur dernière heure était proche. 

Pendant ces moments de vive émotion, le rassem- 
Itlcmcnt se porta devant le couvent des religieuses des 
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Sacres-Cœurs, ])lus connues sons le noni do Dames 
DIanches, surtoul sous celui de Dames de Picpiis, et 
dont la maison est atlenanle au pensionnat de la 
Mère de Dieu. Les parles en furent forcées ainsi que 
celles du couvent des Pères du meme ordre, situé à 
peu de distance. Une foule de gens effrayants, hideux 
comme ces hommes qui semblent sortir desousleri o 
aux heures de révolution, et qu’on no voit qu’à ces 
moments sinistres, y pénétrèrent. Ils hrisèrenl avec 
fureur tout ce qui tomba sous leur main ; cependant 
ils ne maltraitèrent aucune des religieuses ; mais 
plusieurs des religieux, prêtres vénérables qui se 
consacrent aux missions lointaines, n’écha})pèrent à 
une mort certaine qu’en se réfugiant jusque sur les 
toits de leur maison, où les forcenés acharnés à leur 
poursuite ne |)urenl les découvrir V. 

La bande furieuse resta près d’une heure dans 


‘ Les religieuses des Sacrés-Cœurs sont connues sous le nom de 
Dames de/* îc/;îis, parce que longtemps elles furent la seule congré¬ 
gation religieuse habitant ce quartier. Madame de Lez eau ne foiula 
la maison mère de sa congrégation à côté de leur établissement, que 
bien des années après qu’elles étaient déjà connues sous ce nom. 


Cette désignation de religieuses oit Dames de Piepus leur appartient 
donc, et c’est tout à fait improprement que l’on s’en sert quelquefois 
en parlant des religieuses de la Congrégation de la Mère de Dieu 
Dans l'enclos des Daines de Piepus, et confié à leur pieuse garde, 


se trouve le cimetière où furent inhumés en 1794 les treize cent sept 
victimes immolées sur l’échafaud de la barrière du Trône. C’est là. 


(jti’avec les ossements des autres martyrs de la Terreur, reposent les 
restes du général vicomte de Fiers, cousin de madame de Lézeau, 
mort le 4 thermidor an U (22 juillet 1794). 
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les couvcnis tics Snerés-Cœiirs. Pcntlant ce Icnips les 
religieuses tic la Mère de Dieu barricadèreul leurs 
portes, leurs feiielres; firent retirer leurs enfants 
dans l'endroit le plus reculé de la maison, et, eonnne 
stratagème assez ingénieux pour câliner la foule au 
cas trune invasion, elles garnirent toutes les labiés 
de leur réfectoire de toutes les provisions (|ue la 
maison renfermait. Elles y ajoutèrent même des 
fruits de leur jardin : on eut dit un énorme repas 
de fêle i|u’elles préparaient à la bâte. 11 ne manquait 
plus (jiie les redoutables convives... 

Les taldes étaient garnies de nombreuses bou¬ 
teilles, dans les(|uelles, il faut pourtant le dire, la 
<lisci‘ète et prudente sœur cbargée de veiller au soin 
de la cave, avait jiris soin de mettre une certaine 
(juanlilé (Eoau. a Je ne voulais pas, dit-elle, enivrer 
davantage ces mallicureux qui ne l’étaient déjà que 

ti’op. » 

En sortant de chez les Pères des Sacrés-Cœurs, 
le rassémblement se porta à la maison de la Mère 
de Dieu, et les coups de marteaux, de haches, de |)i- 
({ues, de crosses de fusil commencèrent à retentir 
dans la porte. On crut le moment l’alal arrivé. 

La supérieure, femme de tête et de sang-froid, 
conijirit (jue rien n’était capable d’arrêter cette foule 
surexcitée, et jugea qu’il valait mieux aller au-devant 
de ses fureurs que d’attendre une invasion inévitable. 
Aussi elle se préparait à ouvrir elle-niême et à faire 
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tous scs cffoi‘ts pour conduire au rcfecloire les chefs 
(le celle hande effrayante, et les calmer en leur of¬ 
frant le copieux repas préparii en leur honneur. 

Heureusement elle n’eut pas besoin d’avoir re¬ 
cours à ce moyen hasardeux. 

Pendant que l’émeute s’efforçait de faire céder la 
porte, il se passa dans la foule un fait analogue h ce¬ 
lui qui s’était produit le matin à la rue Barbette : 
d’honnetes ouvriers du (juartier, mêlés au rassemble¬ 
ment, parvinrent à le délourner. F.es coups qui mena- 
caientdetout briser cessèrent subitement au moment 


où l’on s’y attendait le moins; rémeute porta ailleurs 
scs menaces el ses clameurs, et la maison de la Mère 
de Dieu fut sauvée. 

Quand la nuit vint, on était encore au pensionnat 
de la Mère de Dieu a Piepus, sous l’impression d(ï 
l’effroi, facile à comprendre, f| n’avaient causé les évé¬ 
nements de la soirée. On réunit Ion les les pension¬ 
naires dans un dortoir donnant sur les jardins, d’où 
l’on entendait fort peu le bruit de la rue. Mais ce 
fut à grand’peine qu’on put décider ces pauvres en¬ 
fants, encore saisies et tremblantes, a sc coucher tout 
liabiliées sur leurs lits et à essayer de dormir. Les 
religieuses, elles, restèrent debout, cela va sans dire, 
el tout occuiiées de veiller sur leurs enfants. Le con¬ 


cierge, homme suret lidèle, avait ordre do la siqié- 
rieurc de ne point (piilter son poste, et surtout de 
n’ouvrir la porte sous aucun prétevle. 


17. 
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fl oinit près de onze heures, presque fontes les en- 
fanls, vaincues par le sommeil, si impérieux dans le 
jeune Age, s’élaienl endormies, sur Passurance que 
leurs mères ne les quitteraient pas. Les religieuses 
priaient en silence, récitant leur rosaire. De temps à 
autre, Tune déciles enlr^ouvrait la fenêtre, el, prê¬ 
tant une oreille attentive aux bruits du dehors, elle 
écoutait et clicrchait à comprendre ce qui se passait 
dans cette grande ville, agitée par le son file de la 
Dévolution comme T Océan par la tempête. 

Le calme semblait rélabli; la nuit paraissait dc- 


VOM 



i. Afais tout a c 





dans la cour même, comme un lu'uit de 
des voix confuses. On écoute, on regarde, mais en 




vain ; on ne tiisiinguait rien 

La religieuse qui avait la première eiilciulu, el 
qui espérait s’être trompée, descendit alors pour 
s’assurer de ce qui se passait, et voilàque, sur le point 
d’arriver dans la cour, elle la vil rem))He d’hommes 
armés. Elle crut alors tout perdu. Elle voulut re¬ 
monter au plus vile, mais son saisissement avait été 
tel, qu’un (rcniblement s’empara de tous ses mem¬ 
bres, ses jambes llécliissaient sous elle. En vain elle 
s’efforçait (le SC bâter; ce fut à pas lents, et comme si 
elle eut, sur scs épaules, porté un énorme lardean, 
qu’elle remonta jns(pi’au dorloii*. 

Sa SMj)ériem’e inquiète l’attendait à la porte; 
en rapercevani, la pauvre religicMise ne put dire rpic 
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doux mots : c< [Is sont là !... » et elle ftit près de 
s’évanouir; sa supérieure n’eut que le temps de la 
recevoir dans ses bras. 

C’était le bfaveChaulin à la tète d’une patrouille. 

Dans son zèle pour accomplir sa mission, et ayant 

été retenu par son service toute la soirée, il arrivait 

ainsi, au milieu de la nuit, au risque de faire mourir 

de frayeur celles qu’il venait protéger. Le concierge 

avait eu le tort de lui ouvrir : le nom de madame de 

Lézeau avait servi comme de mot de passe et fait 

tomber les verrous de sa porte, malgré les ordres for- 
* 

mels qu’il avait reçus. 

Tout fut bientôt expliqué et les religieuses de la 
maison de Piepus, leur frayeur une fois passée, se 
réjouirent d’apprcndi*e des nouvelles de leur Mère et 
de leurs sœurs de la rue Darl)elte, dont elles étaient 
fort inquiètes. Le capitaine Cliaulin fit avec ses 
hommes le tour du jardin, pour voir si quelque 

rôdeur s’y était introduit, et, s’étant assuré que le 

■* ■ 

bon ordre régnait partout, il repartit. Le lendemain, 
il rendit compte à madame de Lézeau de la manière 
dont il avait accompli scs ordres. Là vénérable Mère 
le remercia, et ne sut que plus tard qu’il avait failli 
faire mourir scs filles de saisissement et il’effroi. 

I.es jours suivants, un grand nombre de pension¬ 
naires furent retirées par leurs parents ou leurs cor¬ 
respondants, mais les religieuses eurent encore de 
durs moments à passer. De quelques fenêtres d’une 
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mnison voisine, servant de repoiro nnx mauvaises 
^^eiis (lu (|uartier, e( qui dominait leur cour et leur 
jardin, maison qui a été depuis acquise par le pen¬ 
sionnat de la Mère de Dieu, des hommes nialinten- 



h-* 





gamins, comme 





en 



un grand nombre, surtout en temps de révolution, les 


l'i'^iigioux. 



Elles auraient supporté sans se plaindre ces 
grossières insultes si parfois leur vie mémo n’eut 
élé exposée. On leur lançait des morceaux do vais¬ 
selle cassée, des ardoises, des tuiles, des pierres, ac¬ 
compagnés de blaspitèmes qui attristaient leur cœur 
plus encore que les projectiles ne leur faisaient peur. 
Aussi la supérieure jugea-t-elle prudent de faire dé- 
])oser à ses lilles leur grande guimpe blanche et leur 
voile noir. Moyennant cette concession, et aussi peut- 
être parce que l’ordre se rétablissait dans la rue, et 
parce que le calme rentrait dans les esprits, on les 
laissa en repos; et la supérieure, munie d’un sauf- 
conduit, put se rendre auprès de madame de Lézeau 
pour la rassurer sur le sort de sa maison de Piepus. 

La vénérable Mère, ce jour-là inenio, malgré tous 




les périls et les craintes de ses n 
partir pour la maison des Loges. L’isolement de cet 
élaldisscment était pour elle pendant ces jours trou- 
Idés un objetd’inqiiiélude, comme eu 


6 14 et en k 
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C’était une difficile entreprise,L’ordre était, il est 
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vrai, on ik 



* ro'* 



, mais il y avait encore 



coup de hari icaclos. On ne pouvait circuler que dans 
quelques rues. H fallut plus de trois heures pour 
sortir de Paris. Souvent madame de Lé/eau dut 
metlrc pied à terre et accepter le luas de quelque 
héros de juillet triomphant, chef de barricade, qui 
lui disait d'un Ion protecteur de ne rien craindre et 


Paidait a franchir les olistacles 


naît à 



ter la voiture, 



'il ordon- 



à cliaque |ms de s’abattre, sur 
des monceaux de pavés entassés en désordre. 

Une fois dans la campagne, madame de Lézeau 
pressa le ilomcslique qui la conduisait de regagner 
le temps perdu. Le lidcle serviteur lit hien pour cela 
tous ses efforts, mais il était cependant dix heures, 
quand la vénérable Mère arriva à la maison de la 
ï.égion d’Iloimeur des Loges, 

L’ordre le plus parfait régnait aux alentours ; 
rien, tandis que Paris était si troublé, n'avait inter- 
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% tout 


rompu U 


3 silence. La vénérable Mère dut frap¬ 
per elle-même à la porle, qu’on refusa d’ahoi'd de 
lui ouvrir; mais sa douce voix la fit hicntôl rccon- 
naître. Oncoiiriil chcrcherlcsclefsclicz la su|iérieurc, 
01 mt cri lie joie roinplil loiilc la maison. « C’est iiolro 
mère! nsc disait-on, malgré l’heure du silence : 1 
motion et riii(|uié(ude faisaient ce soir-là oultlier la 
ivgle, et,en quelques nionienls tuule la coinmunauli* 
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fui réunie (Inns la cour, pour y recevoir sa hien-ainiée 
supérieure générale. 

Il fallul un assez long inomcnl pour aller cher¬ 
cher les clefs, mais enfin la porte s’ouvrit et la véiié- 
rahlc Mère entra. On fut bien saisi en la vovaiit 

■J 

seule et sans son habit religieux. Madame de Lézeau 
n’avait voulu exposer aucune de ses filles aux dan¬ 
gers (le traverser Paris avec elle, et, pour effectuer 







? 



avant son dé- 
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part.,, se déguiser^ comme elle le disait gaiement à 
ses filles, qu’elle voulait faire sourire un peu, les 
voyant toutes se presser autour d’elle avec des larmes 
(P attendrissement. 

Madame de Lézeau ne resta que ([ueh[iics jours a 
la maison des Loges. Elle avait licsoin de se rappro¬ 
cher du lieu des événements, et de pouvoir corres¬ 
pondre sans dilficulté avec le maréchal Macdonald. 
AussitiJl qu’elle fut assurée que ses enfants n’avaient 
rien à craindre, clic retourna h Paris, fort préocciqiée 
de ravenir. Tout lui était un sujet d’inquiétude : 
elle se souvenait de 1814, et se demandait si le gou¬ 
vernement que la lîévolution venait d’inti'oniser 
conserverait les Orphelines de l’Empire devenues 
les Maisons royales de la Ih^stauration. 

Pi ion heureusement ne réalisa ces craintes, et 
bienl(>L celte vénéralile Mère jmt se convaincre que 
l’institution confiée vingt ans auparavant jmr l’Em¬ 
pereur a la Congrégation de la Mère de Dieu était 


4 
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Icvenuc line iiislilulioii iintionale, deslinéc ù dorai- 

« 

îcr les événemenls et à leur survivre. Le mnréchal 
ilaedonald hiî-meme deiucnra à la grande clian- 
îcllerie, et si madame de Lézeau n’avait accompagné 
a famille des Bourbons de scs regrets, clic aurait pu 
îi’oirc que rien n’était changé. 

Ce ne fut que l’année suivante que le maréchal 
tiacdonald se retira de la grande chancellerie, où 
jOuis Wlll l’avait appelé en 1815. Depuis long- 
emps déjà il était deveiui \\ouv niadame de Lézeau 
in véritable ami. Son cœur, profondément sensible 
;t bon, avait été pénétré de reconnaissance par les 
entiments dévoués et sincèrement affectueux que 
lettc vénérable Mère lui avait témoignés, à l’époque 
le ses grands malheurs de famille. Ï1 lui écrivait un 
OUI* de sa terre de Courcclles-le-Roi, au lendemain 
l’un de ses deuils les plus douloureux : 


(t J’ai reçu vos deux lettres. M. le secrétaire géné¬ 
ral les a mises dans mon portefeuille, (juc je viens 



'recevoir 


« Ce n’est point sans répandre d’amères et d’a- 
: liondantes larmes, que je les ai lues. Elles sont là 
c près de moi tancÜs (pic mes larmes s’épanchent 
: encore, retombant de tout leur poids sur mon 


[ cœur flétri et décluré. Elles rétouffent et l’anéan 


: lissent î Si mes regards sc louruent vers le ciel, 
: dont les ordres rigoureux m’ont eidcvé celle qui 
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« fiiisait le lionltcnr de nin vie, ce n’est pas pour elle 

% 

« que je riniplore : ses h a nies vérins l’y ont placée! 
« Mais je demande pour moi le courage el la rési- 
« g nation qui semblent m’abandonner. 

c( Mon afTreuse solitude de Paris ne suffisait pas 
«encoreà ma juste et profonde douleur. Je suis 
« venu la fortifier ici ; je m’en nourris parce qu 



« m’est chère : chaque pas, chaque objet, l’aspect de 
« ces lieux, sont autant de souvenirs qui brisent mon 
« cœur, mais tout cela est conforme à la disposition 
« de mon aine. Ma vie est vouée désormais à loutes 
« les amertumes, néanmoins je la consacrerai à 
« remplir mes obligations et mes devoirs. Si tout 
« bonheur a disparu pour moi, je veux faire au 
« moins mes cffoi ts jtour le procurer à ceux que 
« j’affectionne, à vous surtout, mère adoptive d’une 
« si chère famille, et qui aurez toujours la meilleure 
« part dans mes sentiments, qui ne peuvent va- 
« rier... » 


I ^ 


, » 


4 

1 4 . 


■ > . 
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Les sentiments du maréchal en effet ne varièrent 
jamais, et madame de Lézeau eut toujours en lui un 
véritahic ami. On trouve, dans la correspondance d(} 
celte vénérable Mère, quelques-unes de ses !ettr(*s i 
adressées au maréchal et commençant [)ar ces mots : 

U Ce n’est pas au grand chaiicelim' (jue j’écris au¬ 
jourd’hui, mais au maréchal Macdonald, que je viens 
consulter coimne un ami; (piand j’aurai sa réponse, 
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jo ferai écrire officielleinenl au grand cliancclier. » 
lia relraitc du maréchal Macdonald fui, on le 

de Lézeau. 
l>ien- 


concoiL un ver 

f 



agrin 



mais c’é[î 


Ce nV'lail [)as seulement un grand clui 
veillant dont, elle perdait la protection, 
un ami dont elle se trouvait séparée. 

Le niaréchal, en quittant la Légion d^llorinour, 
conserva son attachement pour madame de Lézeau 
et son affection pour les maisons que dirigeait la 
Congrégation de la Mère de Dieu. 11 ne larda pas a 
en donner un éclatant témoignage : jteu de tem])S 
après sa rciraile, il confia à madame de Lézeau 



sa 




au 


' 11 



, piacee par 

ûoiinat de Liepus. C’était assurément le moilleiii* 
moyen de prouver à la Congrégation et à sa véjiérahle 
uipérieure que ses sentiments, comme il Lavait 
lit, près de dix ans plus lot, ne pouvaient varier. 



niaque fois que le maréchal venait de sa terre de 


]ourcelles-le-lloi àParis, il ne inaju[uait pasderendre 
visite à madame de Lézeau. Si le malheur voulait 


ju’il ne la rencontrât, ni à sa maison 



ms, ni au 


pensionnat de la Légion 


)onnes et î 


a maison des Loges. 


d’Ilonneur, il lui écrivait de 



<( Lai 


reçu 



dans une de ces 


un jour, 

■( lettres, raccueil le plus aimable clic pi 
( de la Mère sujiérieurc et de tontes ces dames de 
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CHAPITRE X 


. » 


« Picpiis. J’en ai été vivement touche; j’ai du accc})- 
« ter des i)roduclions de votre jardin, cl on m’a 
c( soufflé tout lias de demander un congé. J’ai trouvé 
« ma petite fille resplendissante de santé. Recevez, 
(( lionne et vénéralile Mère, mes tendres 


renierci 


« monts, pour les soins (jiie vous ne cessez de prodi- 
(f gucr a celte enfant, et pour les attentions de vos 
c< dames. C’est une véritalde inspiration que de 
« vous l’avoir confiée. Sous vos auspices elle coii- 
« solera sa famille et lui fera peut-être oulilicr une 
c( partie de ses chagrins !... » 
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Ce fut le maréclial Mortier, duc de Trévise. qui 


î 


remplaça comme grand chancelier, le regretté ma¬ 
réchal Macdonald, et les années qui suivii'ent s’écou¬ 
lèrent sans événements bien marquants pour les 
maisons de la Légion d’Iïonneur. 



adame de Lezeauavançait dans sa vieillesse. Jus¬ 


que-là cependant le poids des ans n’avait pas courbé 
sa tête. Elle conservait toute son activité, tout son 
esprit, et tout son cœur, toujours rempli d’une bonté 
que les aniiés semblaient augmenter. Ses occupations 
étaient les mêmes qu’autrefois et ses correspon¬ 
dances plus nombreuses que jamais. Le temps qui 
fait si souvent le vide autour des existences même 


les plus élevées, multipliait au contraire pour elle 
le nombre de ses amis. Ses lettres pleines de senti¬ 
ment avaient encore la fraîcheur de la jeunesse, et 


A 
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MAniE-MAnCUERlTE IlE LÉZEAli 

I 

i 

1 aurait clé impossil*lc en les lisant, si on ne rcut 
:oniuie, (le croire qu’une main (.le prés de (iualro- 
luirls ans les avait tracées, l/écriliire même a’en 

O 

tait point changée : elle était aussi ferme, droite et 
tien alignée que trente ans plus tôt. 

Madame de Lézeau correspondait, non-seulement 
vcc ses reliîîieuses et scs anciennes élèves, mais en- 

O 

ore avec les pcrsonnagiis les plus éminents. Tel elait 
cardinal de Clermont-Tonnerre, archevêque de 
oiiloiise, qui se faisait gloire, disait-il, « de la con- 
aître, de la vénérer et de l’aimer. » C’était le car- 
inal de Clermont-Tonnerre qui, étant évêque de 
Ihrdons, avait célébré le 12 octobre 1814, la messe 
Dlennelle d'actions de grâces après le rétablissement 
CS maisons de la l.égion d’Honneur. 

Madame de l/ézeaii était aussi en correspondance 
igulière avec Mgr Lemercicr, successeur, sur le siège 
e Beauvais, de Mgr Feulrier, mort jeune encore en 
850. Mgr Lemercicr avait pour madame de Lézeau 
is sentiments de la plus affectueuse vénération. Il 
k’ait été longtemps confi'sseur des religieuses de la 
ongrégalion, lorsqu’il était curé de la paroisse 
ainte-Marguerite a Paris. 

Madame de Lézeau avait une grande confiance en 
gr Lemercicr. Elle lui racontait ses embarras, ses 


ri 


ines quand elle en avait; lui demandait ses con- 
ïils, et recevait avec reconnaissance ses consola- 
ons et scs avis. Lu jour qu’elle lui avait écrit en 
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cxprimani In crainte de ne pas avoir fait assez di|ïnc- 
ment, pendani sa longue carrière, l’œuvre de Dieu, 
le vénérable évé(pio de Beauvais lui répondait dans 
une longue et touchante lettre les lignes suivantes. 

«^’aI’rétez pas vos regards sur ce que vous aj)pe- 
« lez vos faiblesses, mais considérez le bien que vous 
c< avez Hiit, vous laisserez alors la crainte ])Our vous 
a pénétrer d’une confiance sans bornes, à laquelle 
c< vous donnent tant de droits les services rendus par 
« vous à la Ileligion, à l’Eglise et à la Société. Cou- 
« rage donc, oui, courage! et ne cessez pas de ré- 
« pondre de tout votre [louvoir aux vues de la Pro- 
« vidence. Votre carrière, ipielque longue que Dieu 
« daigne la faire, semblera trop courte encore à ceux 
« (]ui ont le bonheur de vous connaître. 

« ilans le passé! que de luen dans l’avenir! Oh! ne 
c< vous plaignez jias, mais regardez en arrière ; pour 
« moi je n’y vois que des œuvres dignes de I)icu, h 
« qui seul vous en rapportez la gloire, » 

Une autrefois, Mgr Lemercier écrivait a l’approche 
du 1"" 

« qui ne veut pas être prévenu, et qui vient vous' 
« souhaiter de tout son cœur de lionnes fêtes et une 
« heureuse année. Vous êtes tellement 





n* • 


(( 



votre 



ancien ami 


identifiée, j 


« notre lionne Mère, avec votre si précieuse commu-| 

lumi 

« nauté, qu’on ne peut s’occujier de votre bonbcur| 
« sans qu’elle jiarlage le même sentiment. C’est donct 


et à votre communauté et a vous quesauresse 
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[ vœux (le voire vieil ami. Oui, 
f sovez heureuse dans voire er 










3re, 



: par vous! que la paix et l^inion conlinucnt à ci- 
; menler son oxislencc et que rassiiraiice de l’avenir, 
( qui sera ^rand pour le hien des âmes el pour la 
loire de Dieu, console vos vieux jours cl adou- 
£ cissc vos derniers inonienls 1 Vous connaissez tous 


( 

n 








mes senlimenls, (oui rinlérét que je pre 

c les conser- 


£ œuvre, ces s 



f \ 



verai toujours. )> 


Madame de Lezeau lecevail aussi, mais un peu 
dus rarement, des lettres pleines de comr, écrites par 


igi- 



lie ( 







is 



vourpre romaine. Son Km. le cardinal Mathieu avait 
îh', Cf mime Mgr de tinélen, comme Mgr Ffuilrier, 
umme Mgr Lemercier, comme Mgr Mciijaud, con- 
ésseur des religieuses de la Mèie de nieti. La rro\i- 
lonce avait accordé à la Congrégalion cette faveur 
ou te spéciale d’élre dirigée pendant ses vingt pre- 
niéres années par les hommes les jilus éminents 
!n science cl en piété. 

Mgr rarchevèque de Besançon , 

;on premier diocèse, où il il avait été nommé à la 
în de i85'2, écrivait à madame de l.ézeau, en lui 
innonçant cette nouvelle : a O ma pauvre Mère, 

< que j’ai eu le cœur déchiré dans ees derniers 




a 
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CIIAPITHE X 


(( temps, lors(jii’il m’a fallu jtrcndre mon parti 
<c ensuite quitter le bon diocèse de Lanjj^res ! ' 


et 



une 


« c’est la meme chose ([uc si l’on vous arrachait 
« (le vos chères maisons ! Je suis certainement très- 
« bien ici, mais toujours avec cette plaie au cœur. 
c( Demandez au bon Dieu qu’il la guérisse, puisqu’il 
« l’a faite, » 

Nous ne pouvons aller plus loin sans parler de 
Mgr Menjaud, mort le 10 décembre 1861, arclie- 
véque de Bourges, et qui conserva pour madame de 
Lézeau, tant qu’elle vécut, et pour sa mémoire en¬ 
suite, les sentiments d’une vénération liliale, dont 
il donna, en toute occasion, surtout pendant la der¬ 
nière maladie de cette vénérable Mère, les preuves 
les plus touchantes. 

M. l’abbé Menjaud était entre aussit()t après son 

de France. 




tl k 



Il y passa trois années dans les fatigues d’un labo- 
vieux i.|.ns(olii(, (jiii ne Int jiiis siins résnilal jionv le 
salut des aines; mais tout à coup sa santé gravement 
atteinte brisa siîs forces sans cependant refri 
son zèle. 





de lui à cette époque : « Notre confrère préclie moins 
souvent que nous, mais il confesse davantage. Son 
extérieur est tout un sermon ; il n’a qn’à se montrer 
h r(‘glisc, et les pcîclicnrs acconrenl a lui. » 

C’était en 1819 ; Mgr de Qnélen, alors vicaire gé- 
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lierai de la grande annioneric cl supérieur de la Con¬ 
grégation de la Mère de Dieu, fit nommer par le 
cardinal de Périgord le zélé missionnaire, aumônier 
de la maison des Loges, avec l’espérance que dans le 
calme de scs nouvelles fonctions , il relrouverait scs 








'A 1*0 



encore 


glise et gagner des âmes a Dieu 



îs services a 


îi-’’ 





Ouand M. raldié Menjand ai riva a la maison de 
la Légion d’IIoiincur, il parut à madame de Lézeau 



Pavoir 


reçu avec la lionlé vraiment 
lOLijours pour lout ce qui souffi'ait, elle disait avec 



l’ictn 


C< 



; I as . on m an non ce u n au m on i ei 


il 



:;’estun crucifix ([u’on m’envoie! » 

Cependant, ainsi que Pavait prévu Mgr de Quélen, 


M. 



retrouva peu à peu 




'OOi 



a vie reg 





son paisiuie quoique 
ieux ministère d’aumônier. Les bontés de madame 


le ï/'zeau coniriliuèrenl [)lus (pie les soins et la 
science de la médeiune à lui r(*iidre la santé. 





(b •( l(' vénéra n i e iMere, em ue <ie com passion, s a 11 ac n r 
i ce ])re(re [»lein de zèle qui. si jeune encore, s’élait 
léja consumé au service de PEglisc. Ses sentiments 
xmr lui étaient si maternels, (pie parfois, dans scs 
neux jours, elle Pappclait son fils. M. l’abbé Men- 
aud, pénétré de reconnaissance, l’aimait et la véné¬ 
rait en retour a l’égal d’une mère. 11 n’en parlait 
ju’avec admiration. 
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M, l’abbc Menjaud passa deux années à la maison 
des Loges, ([idi! ap|)elait une délicieuse solitude, et 
il y fit le Jden. Sorti de la Légion d’IIonneur, il fui 
nommé cliapclain de la cl la pci le royale des Ouinze- 
Vingts. Un j>cu plus tard, il fui appelé à Nancy par 
Mgr de Forbin-Janson, son ancien chef dans les tra¬ 
vaux des missions. Il fut chanoine de la cathédrale, 
vicaii’c général ensuite; et enlin, quandmadaniede 

mourut. 






f r A 


eeveque, coai 




de Mgr de Forbin-Janson avec future succession au 
siège i 

Ce fut avec Mgr Menjaiid surtout, (|uc la véné¬ 
rable Mère de Lézeau eut, pendant ses quinze der¬ 
nières années, la plus régulière correspondance. Cet 
échange de lettres avec ce prèlre si [dein de cœur et 
de foi, était |)üur elle comme un délassement do scs 
occuî>alions de supéiâeure générale et de scs corres¬ 


pondances 





M m 1 fn 



irniettait que h 



avec sa vieille expérience, de donner des conseils au 
futur évêque; et elle en recevait en retour d’affec- 
Imnises consolations qui lui furent précieuses à 


l’époque de ses grandes ^^cines, lors des démêlés sur¬ 
venus entre rarclicvécbé de Paris et la grande 
aumônerie. 

Les lettres de la vénérable Mère à ses filles avaient 


un caractère tout \n 



)r 

n 



1 . ' 


ma 





et de vigueur religieuse. Son 
naturel ; nous terminerons ce 


cœur s’y peignait au 



re par quen 
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lig?ies adressées h riinc de ses filles, qui l’ainiait 
avec dévouement, mais dont la vocalion éliraiilée lui 
causait de vives iiiqiiiéludes. Ces lignes diront mieux 
qiCon ne i)ourrait le fiiirc autrement, ce qïCétait 
madame de I.czeau dans sa vieillesse; combien son 
cœur sentait vivement, et combien sa plume rendait 


avec énergie sa pensée. Ainsi s’exprimait cette véné- 


l'i 



ii'ti 


(( 





■y 


m a 




« de la consolation sous un rajtporl, par la confiance 

i vous m’exprimez. Les peines 



c( et 


c( que vous i; 



cuver 



3 de votre h 



<c redoublent, dites-vous, vo!resentiment filial envers 
« nioi^ vous donnent du courage, et vous attaclient 
c< de plus en plus à votre vieille mère adoptive. Ah! 
« ma bien chère en finir, c’est a Dieu seul qu’il finit 
:< vous attacher! lîappelez-vonsipievous lui élescon- 
X sacrée par des liens indissoliildes et sacrés. C’est 
:< à lui, a lui seul que vous devez Ionie voire recon- 
x naissance et non à moi. Lui seul [leut vous sou- 
X tenir, parce que lui seul est vraiment lion, puis- 
;c saut, et que seul il est le maître de notre des- 
( linéc présente et de noire avenir. 

c< Uétléchissez, chère enfant, c’est le cœur de votre 
c mère qui conduit ici sa plume, et rajqielez-vous 



e vous a 


t voués, l’attachement que vous avez pour elle nedoit 
t être (|ue le très-minime motifi^ui vous fasseauir... 


TUME !r. 


18 
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CHAPITRE X 


c( Dieu seul ! Dieu seul ! avant tout, et 
« seul !... 



ours : 



i 


«Vous avez choisi, en face des autels, .lésus- 
« Christ pour unique partage ; c’est a ses pieds, c’est 
a au pied de la croix que vous trouverez les consola- 
« lions véritables et la force de remplir en toutes 
« choses la très-sainte volonté divine. Sans la ferme 
« résolution d’aller chercher là, et non pas ailleurs, 
c< votre force et votre consolation, vous serez toujours 
« malheureuse. 

c< Mon enfant, plus je sens pour vous des entrailles 
« de mère, et plus votre avenir me fait tremhler ! 
a Donnez-moi donc la joie de vous voir porter toute 
c( votre conriance vers celui qui ne finira jamais. 
« Donnez-moi ce honheur, il coiitrihueraà la paix de 
c< mes vieux jours; il adoucira au dernier moment, 
« qui ne peut être bien éloigné pour moi, les angoisses 
et de mon cœur maternel quand je devrai quitter mes 
« hiles adoptives et hien-aimées! » 

Madame de Lézeau, quand elle écrivait ainsi, 
avait plus de quatre-vingts ans, mais, comme elle le 
disait dans une lettre à une de ses anciennes élèves, 
« elle aimait encore comme à l’aurore île la vie, » et 
le plus grand désir de son cœur si aimant était de 
voir, tout à leur devoir, tout à leur congi’égatioii et 
tout à Dieu, celles qu’elle nommait «ses lilles adop¬ 
tives et bien-aimées. » 

En 1856, le maréchal Gérard remplai;a comme 
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grand cliancelit;r le duc de Trcvise. 11 se montra, dès 
son entrée à la chancellerie, d’une extrêmel)ieiiveil- 
lance pour les maisons de la Mère de Dieu et pour 
leur supérieure. Ses rapports avec madame de 
Lézeau ne firent (|u’augmenter celte bienveillance, et 
la changèrent rapidement en une amitié sincère, en 
un dévouement qui n’avait d’égal ([ue la vénération 
que le maréchal portail à celle vénérable Mère. 


En 1837, il voulut assister aux réjouissances par 
lesquelles la maison des Loges célébra la fête de sa 
supérieure générale- [*our mieux s’identifier avec la 
grande I ami lie dont elle était la mère, le maréchal 
lit prendre à sa fille le costume d’élève do la Légion 
(l’Honneur, afin qu’elle pût se mêler aux jeux des 
pensionnaires de la maison. Madame la comtesse 
Gérard avait en celte occasion accompagné le maré¬ 
chal grand chancelier, dont elle partageait les senti¬ 
ments d’affectueuse vénération. 

Celle même année, le maréchal Gérard voulut être 
le parrain d’une cloche destinée à la chapelle des 
Loges. Il y cul encore à l’occasion de cette solennité 
de ctiarmanles réjouissances de famille, (jui devaient 
hélas ! être les dernières... 

Madame de f^ézeau avait quatre-vingt-deux ans, 
ses jours étaient comptés, et le nombre en était 
désormais restreint. Elle semblait elle-même, en 
certains moments, aspirer au repos : elle disait, 
dans une de scs lettres datée de cette époque. 
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en parlant avec regret ( 1^1 ne de ses filles, morlc 
jeune encore: a N’cûl-il pas été jtlus naturel que Dieu 
« m’cùL appelée à lui ? 11 y a si longtemps (jue je suis 
« sur la terre ! mais je ne veux pas m’arrélcr à celte 
« })ensée : il est mieux de ne rien désirer, de ne rien 
« demander, donc rien refuser, d’avoir le courage de 
« vÎM'c, et de ne mourir qu’à l’iieurc de Dieu, et les 
« armes à la main. » 

Mourir les armes à la main ! c’était là un vœu 

* 

digne de ce grainl cœur, et Dieu l’exauça. Souffrir 
beaucoup, mériter jusqu’à la dernière heure, en un 
mot, mourir, selon son exju’ession, les armes à la 


main, ce 



a comme une iireimere recompense ac- 





'iT'rn 


a inauaij 






% ft 


couronnement de sa longue carrière, toute rem|»iie 
d’œuvres saintes et consacrée jusqu’à la tin au bien 
des Ames et au service de Dieu, rpii devait bienlol la 
glorifier au ciel. 
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CHAPITRE XI 


DERNIÈRE MALADIE ET MORT DE LA VÉNÉRABLE MÈRE DE LÉZEAU 


Elle tnml)c malade au piintemps de Tannée 1858, et regai’de cette mala¬ 
die comme iin avcrüssenient de Dieu. — Elle Tcut revoir encore une 
lois la maison des Loges. — Les l>éaitx jours raniment scs forces; mais 
elle ne se l'ait aucune illusion, et sc prépare à sa fin prochaine. — On 
lui souhaite sa fêle. — Elle sc prête à tout. — hrandüs souffrances et 
paix inaltérable. — Adieux et dernière hénédiclion de la vénérable 
Mère de l.éücau à la coniiTninaulé des Loges. — Elle revient à Paris, — 
Son si^ûui' à la maison mère de la Congrégation .— Madame de Lézeaii sc 
rend à la luaison de la Légion d’ilonneiir pour y mourir — Sa patience 
augmente avec scs souffrances. — Elle est visitée par Mgr de Quélen ; 
par Mgr Ulamjuarl de Bailleul, évêque de Versailles; par Mgr Le- 
mercicr, évêque de lîeauvais ; par le maréchal Cérard.— l.a Itcine Marie- 
Ajiiclic envoie prentlro des nouvelles de madame de Lézeau. — 
Mgr Menjaud passe chaque jour de lotigs rnonicnts en prière, auprès 
de la vénéi'alilc Mère. — Lettre et dernière visite du maréchal Gé¬ 
rard. — Le 18 décembre, nuidamc tle j ézcaii reçoit Tcxtréiiic- 
onilion. — Fclc de ^oLd. — Dorfders jours. — Prières de Tagonic, 


— La très-révérende Mère Marie-Marguerite de ï.ézeau meurt le *28 dé 
cemhrc 1838. 


C’csl une grande grâce que IHcii accorde àrhonime 
parvenu au ternie de sa carrière, lorsqu’il daigne 
l’avertir par (juelqiic grave maladie que sa dn est 
proche, et e’osl une grâce plu.s grande encore lorsque, 
par les douleurs et les angoisses de celle maladie, il 
achève de sanctifier son amc et do la préparer par la 
[lalicuce à la cuurunne immortelle. 
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Celte doiihlc faveur fut accordée a madame de I^é- 
/eau. Malgré une santé délicate et (riiabituelles soiif- 
IVances, ses forces s’étaient soutetiues jusrjue dans 
son extrême vieillesse ; souvent dans le cours de ses 
années, elle avait été atteinte par la maladie, mais 
toujours son énergie morale et l’étonnante vitalité 
<{ui soutenait sa frêle nature avaient pris le dessus. 
Au printcmj)s de I85S, elle eut à souffrir des maux 
d’estomac, qui rapidement devinrent d’une gravité 
inaccoutumée. C’était le conimencement du mal qui 
devait la conduire au tombeau. 

elle sentit aussitôt que ravertissement était solen¬ 
nel et mesui'a de la jiensée le temps (jui lui restait à 
vivre. CHe crut d’abord «juc ce temps ne devait être 
(pje de courte durée, mais Dieu trompa ses prévi¬ 
sions : de longues souffrances lui étaient réservées, 
et elle se remit peu à peu, mais non complètement. 

Madame de Lézeau se trouvait a IViris à l’époque 
de ce premier coup |)oi (é par la mort. C’était là, au 
milieu «le ses filles et dans cette première maison des 



Orphelines delà Légion d’ilonueur, qu elle 
acliever son pèlerinage. Cependant lorsqu’elle sentit 
ses forces revenir elle voulut visiter une dernière 
fois sa famille des I.oges. La faiblesse de la vénérable 
malade était extrême et le voyage menaçait d'être 
une fatigue au-dessus du peu de forces qui lui res¬ 
taient. Son cœur parla ])lus haut que la prudence, 
et il fallut la transpoi‘ter vers celte partie de sa fa- 
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mille, qui si souvent l’avait reçue avec des Iransports 
de joie et qui, cette fois, attendait avec un sentiment 
profond do tristesse et d’anxiété cette dernière vi- 




Le voyage fut pénible et rarrivée pleine d’émo¬ 
tion. La communauté s’était réunie pour recevoir sa 
vénéralde supérieure, et un saisissement douloureux 
pénétra tous les cœurs, quand on la vit paraître ap¬ 
puyée sur le bras de deux de ses religieuses. 

Ses traits amaigris portaient Fempreinte d’une 
grande souffrance; cependant, elle souriait encore 
comme autrefois et elle eut une parole de tendresse et 
(rencouragement pour chacune de ses tilles. « J’ai 
voulu vous revoir avant de mourir, leur disait-elle. 
C’osl une grande consolation pour nioi de me retrouver 


au 



vous... ; 



il nous serons amsi rennies : 


pas une ne manquera... je vous quitterai 
j’irai retenir vos 




i- i * 




a s 


tour... je n’aurai plus alors a me sé[>arer de mes 
enfants... Cependant, (pie Dieu soit béni de m’avoir, 
avant ce grand jour, une fois encore ramenée jiarmi 
vous ! » 

elle parla ainsi qucbpic temps. Des larmes d’at- 



< I i:'' i 1 


O' 

D 



regar 






\ CAl 


était SOU liante. Chacune de ses 11 I les senil liait lui dire 
]iar le muet langage de scs larmes : « Oui Mère, si 
VOUS devez nous quitter nous vous reverrons an ciel, 
niais restez avec nous... la CongiYgation a encore 
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VOUS... nos cœurs vous 



L 


.. ne 


nous quittez pas !... » El les religieuses les plus rap¬ 
prochées d’elle baisaient scs mains. 

Cette scène touchante d’amour maternel et de res¬ 
pect filial se serait prolongée longtemps, si la fai¬ 
blesse de madame de Lézeau ne reùt avertie qu’elle 
(levait au plus tôt songer à prendre quelque repos. 
Elle gagna donc son appartement, appuyée sur le 
bras de scs filles, qui soutenaient avec peine ses pas 
chancelants, tandis que tous les cœurs se réunissaient 
dans une même prière pour demander à Dieu de 
conserver à ses enfants une mère si tendrement 
aimée. 

Les jours qui suivirent furent meilleurs qu’on 
n’avait osé l’espérer, et madame de Lézeau, au lieu 
d’étre Iroj) fatiguée de son voyage, sembla reprendre 
au contraire quelques forces. Le soleil était dans son 
pluslicau mois, et la vénérable Mère, profitant de sa 
douce chaleur, put sortir quelquefois au parc. La 
verdure des grands arbres, l’air parfumé de la foret, 
le silence de la solitude lui semblaient délicieux. 
Aussi elle multipliait ses sorties et prolongeait ses 
jtromeuades autant qu’elle le pouvait, 

Deiidant ce temps-la ses tilles redoublaient de 
prières, espérant qu’à leurs instances, Dieu ajoute¬ 
rait quelques années encore à cette existence déjà si 
rem[dic. En effet, madame de J.ézcau semldait aller 
visililemeiiL mieux. La confiance et la joie renais- 
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;airnt dans los cœurs. SeiilCj elle ne se faisait a li¬ 
ai ne illnsioii. K lie sentait, sans s’eu erfraver, les 

f Vi ^ 

n’ogrès (lu mal intérieurj ((iii, malgré un mument 
le trêve et le léger retour de scs forces, conluiuait 
ICS incessants ravages. Aussi se préparait-elle avec 
;aime h paraître devant Dieu, Continuellement elle 
ivait présente à la pensée cette heure suprême, 
pi’elle voyait approclier sans regret, et dans lesscn- 
imenls de foi qui avaient animé toute sa vie. 

Le mois de juillet ramena ré|>oque où, chaque 
innée, ou sc [daisait dans la Congrégation à fêter 
nadamc de Lézeau. C'était le jour où rÉglise cé* 
êhre le martyre de sainte Marguerite. Ces rcli- 
'ieuses, les enfants surtout, voulurent encore une 
ois lui présenter leurs vœux. Cette vénérable Mère 
îonsentit à tout ce qu’on lui demanda, malgré sa 
ai blesse, et malgré la fatigue qu’elle prévoyait pour 
die. On eût dit que réellement elle prenait par 
ivance un plaisir très-grand à celte fête de famille. 

Ouand le jour fut arrivé, elle reçut tout le monde 
lans sa chamlu'e, ses chères tilles d’abord. Les 
devins y vinrent ensuite par divisions. Elle leur parla 
ivec sa londresse habituelle ; elle encourageait les 
mes, elle félicitait les autres; elle adressait à toutes 

I 

;cs recommandations maternelles, qui empruntaient 
i la circonstance quelque chose de grave et de so- 
ennel, dont ces jeunes enfants étaient profondément 
mpressionnées. 



',s sentaient, sans s’on r' 
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coinplo, que ce jour de léte était aussi un jour 
d'adieu. 

Madame de Lczcau parut au repas, à la récréation, 
cl voulut assister à la soirée que les élèves de la 
ju’emière classe, sous la direction de leur maîtresse, 
avaient préparée en son honneur. On y joua un pro¬ 
verbe, on y chanta des couplets. Madame de ï^ézeau 
prit i»laisir à tout, et remercia avec effusion ses 
enfants. Cette vénérable Mère, en effet, éprouvait 
la j)his douce joie de se retrouver ainsi au milieu 

(lésa famille. 

» 

Elle souffrait beaucoup, et la contrainte qu’elle 
s’imposait augmentait encore ses souffrances, mais 
le bonheur l’emportait, et on aurait pu croire en la 
voyant vive, animée, souriante, qu’elle avait oublié 
son mal. Ce|>endant ü n’en était rien : au milieu des 
chants et de la joie de ses enhuits, sa pensée ne per¬ 
dait pas de vue un seul instant l'avenir et son terme 
prochain; à un moment où Tune des pensionnaires 
chantait un couplet se terminant j)arces mots: «Nous 
l’aimerons toujours... nous t’aimerons au delà du 
tombeau! » elle se penclia vers la supérieure de la 
maison qui était à ses cotés, et, sans rien perdre de 
son sourire et de son expression de contentement, 
elle lui dit : « Ce sera pour bientôt ! » 

A cos jours de fêtes des jours de souffrances suc¬ 
cédèrent. Le mois d’août se passa pénil>lement ; les 
grandes chaleurs fatiguèrent beaucoun madame de 
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jézeaii ; ses douleurs aiigiucnlèrenl cL sa palioncc 
^raiulU en ineine leinps. Elle ne prenait presque plus 
le nourriture et soulTrail de fréquents et très-|)éiii- 
jIcs voniisseinents. La maladie dont elle souffrait 
Icvcnail .le plus en plus caracléris.'e. Les inéilecins 
:ic se trompaient [ilus sur ses désolants synqilomcs, 
t ils la désignaient par son nom redoutable. Les 
incieiincs souffrances d’estomac, dont madame de 
Lézeau était atleiute depuis de longues années, 
avaient dégénéré en un cancer intérieur, mal iïnpla- 
cable et lorrilile qui consume lentemcnl, mais sûre¬ 
ment sa victime, sans jamais lui faire grAce. 

# 

Madame de Lézeau le savait. Elle était résignée A 
tout. « Vous sou fiiez beaucoup, lui disaient quel¬ 
quefois ses filles? » et la vénérable Mère leur répon¬ 
dait : « Oh !... les peines du temps sont pen de chose 
en compai’aison de celles de l’éternité... » Ou bien 
encore elle leur disait :« Ce n’est rien... oh! rien... 
en comparaison des souffrances de Notre-Scigneiir ; 
je suis licnreusc de souffrir avec liiiî » 

Une fois cependant, une de scs filles, entrant dans 
la chambre de madame de Lézeau, à un moment où 
elle y était seule, la trouva tout en larmes. Elle était 
dans son fauteuil, et elle tenait son crucifix dans scs 
mains joinles. Elle priait. En voyant su supérieure 
qui [ileiirait, la religieuse s’approcha douceincut et 
s’agenouilla pièsd’elle, comme jiour unir ses larmes 
et ses prières a celles de sa mère. Madame de Lézeau 
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alors s’essuya le visage, et hii dit en lui présentant 
son crucifix à l>aisor : « Enfant, ayez plus de courage 
que votre vieille mère!... » C’était une l'eligieuscpcu 
fidèle à sa vocation, et dont la conduite inquiétait 
profondément madame de Lézeau, qui avait causé 
CCS larmes. La tendre mère pleurait amcrenienl sur 
une enfant infidèle, et qu’elle voyait s’égarer. Quant 
à ses propres maux, non-seulement elle n’avait pas 
de larmes à leur donner, mais elle disait au con¬ 
traire, et toujours avec l’expression d’une soumission 
aussi joyeuse (juc constante : « Mon Dieu ! que votre 
volonté soit faite î 

Le mois de scplembre n’apporta aucun soulage¬ 
ment. Les grandes chaleurs, auxquelles on avait 
attribué raugmenlalion des souffrances pendant le 
mois d’août, avaient diminué, mais le mal intérieur 
empirait sensildement, et l’état tic madame de Lé¬ 
zeau devenait de plus en plus grave. Cependant elle 
pouvait encore, malgré sa faiblesse et ses soiilTrances, 
se lever chaque jour, réciter son office, s’occuper de 
sa correspondance, et rien d’un peu important ne 
se faisait dans la Congrégation tpic par elle. Son ame, 
loin d’étre abattue jiar la lente destruction de son 
corps, semblait au contraire s’élever et grandir ; scs 
filles en étaient dans Léionnement et dans l’admi¬ 
ration. 

Cette courageuse Mère leur multipliait les plus tou¬ 
chantes recommandations. Elle aimait surtout a leur 
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rappeler les comincnccmeiils laborieux de la Congré- 




gahon, les mauvais jours 
ensemble^ el la proleclion visildcdoiit la Providence 
les avait enlources. Elle eberebait ainsi a les accou* 
tuinei* h la pensée de son absence, et à les prémunir 
con(re les impiiétudes et les épreuves de Pavenir, «il 
est temps, disait-elle, <]ue je m’en aille... une autre 
ù ma place fera maintenant mieux (|uc moi... pre¬ 
nez coniiaucc : Dieu protégera toujours la Congré¬ 


gation ! » 


Un jour, comme scs 



s étaient réunies autour 


dans l’intention de l’ctourner à Paris. « Je pensais 
mourir près de vous, leur dit-ellt 


mais vous avez 


troj) prié pour moi... Dieu a 
contre mon attente. Il s’est servi 



ge mes jours 
pour cela de votre 
uireuse avec 




S ot JC 


tendresse et de vos soins. J’ai été bien In 
vous... mais vous n’étes pas 
me doisà la famille entière. Jevais donevous (piil.ler. 

Nos cœurs demeureront unis; ma pensée restera avec 
vous. » 

Pendant lesipielques jours que madame de Lézeau 
[lassa encore a la maison des I.oges, elle s’occupa 
comme a l’ordinaire, elle régla divers changements 


dans les emplois des religieuses, el conversa souvent 
avec ses tilles. Il semblait que dans ces derniers en¬ 
tretiens son cœur surabondait plus que jamais de 
tendresse religieuse : cent fois elle recommanda à 

19 


TOM K II. 














ClIAlMTIîE XI 


cellos qui rapprociiaienl runion, le support mutuel 
la cliarilé rralernelle. Emprunianl h saint Jean 
rapôtre privilégié du Seigneur, les p^ 



gra n d sa i n t a i n i ait, d a n s sa v i e i 11 esse, à re| le i ev a ses 
disciples, elle disait a ses filles: «Mes enfants, aimez- 
vous les unes les autres, I/iinion fera votre force; la 
charité sera le soutien de la Congrégation. N’oubliez 
pas celle parole de votre mère... c’est ma plus pres¬ 




sante recoinmaïuiauon quand je n y serai. 

Mes enfants, aimez-vous les unes les autres ! » 

« 

Elle voulut revoir aussi toutes les élèves de la 
maison. Elle se les fit amener par divisions, comme 
au jour de sa fête, et leur recommanda d’circ de 
bonnes chrétiennes, afin de faire la consolation et la 




joie de leurs familles. Elle distribua 
aux plus sages, encouiagea les moins laliorieiises, 
leur parla avec effusion de la sainte Vierge, et ret;ut 
de toutes la promesse d’uiie fidélité constante au 
service de Dieu. 




au grc 



r du départ arriva, 

Aladaniede Lézeau seule l’atleiulait avec une certaine 
impatience, craignant de voir ses forces la trahir. 

C’était le "29 septembre, le temps était beau; la vé- 

nuiis ( 





nérable Mère était un pou moins h 
(pies jours. On pouvait esjiércr un heureux voyage, 
mais une émotion, facile a comprendre, régnait dans 
toute la inaisüii. Personne ne se faisait plus illusion; 
c’était un dé|iart sans csjiéraiice de rctoiu’. 


* 
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Mndamo do Lézeaii complail d’abord sc rendre à sa 
maison do Pic|)us. Pour ne pas y arriver trop tard, 

lartir dos Loges de bonne licnrc, car la route 
devait ne se faire que lentement. Aussi, dans la mati¬ 
née, la voiture fut-elle prête, et venant so placer dans !a 
cour, îion loin de la chapelle, auprès de la grande 
|)orte, elle annonça à tous que riieure du sacrifice 
et de la séparation était arrivée. 

l^a coin ni unau (é entière se réunit alors auprès de 
sa vénérable supérieure, et les adieux commencèrent. 
Madame de fjézeau, dominant son émotion, embrassa 
toutes ses lilles. La plupart étaient en larmes, mal¬ 
gré le désir qu’elles avaient de dérobera leur mère 
la vue du chagrin qui les afüigeait. 

Toute sa vie madame de Lézeau avait cm une pré¬ 
dilection particulière pour les souffrants et les ma¬ 
lades; aussi ne les oublia-t-elle pas à cette heure de 
la séparation. De la 
dit à f inlirmerie, où quatre religieuses se trouvaient 
momentanément retenues \n\v d’assez graves indis- 
])Ositions. En entrant elle leur dit : «Mes enfants, c’est 
votre mère qui vient vous dire adieu. » Puis, s’appro¬ 
chant du lit de cliacnne: « Allons, soyez de bonnes 
religieuses... soyez bien dévoués à la Congrégation... 
aimez-vous les unes les antres. » Et elle les emliras- 
sait,en disant plus bas : «C’est pour la dernière fois... 
nous nous reverrons au ciel !)>Elle s’éloignait emsuilc 
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par un grand signe de croix, qu’elle 
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faisait au-dessus de leur (èle profondément inclinée. 
De riniirnieiâc, madame deLézeau descendit dans 
la cour. Toutes les religieuses, loiiles les pension¬ 
naires Ty attendaient. Chacune aurait voulu rcm- 
brasser encore, avoir encore une 
il était temps de mettre fin à ces émotions poignan¬ 
tes pour le cœur le pins ferme. Madame de Lézeau 
sentait ses forces lui échapper, et, promenant son 
regard sur toutes ses enfants, religieuses et pension¬ 
naires, elle ne leur dit que ces mots : «Je vous quille, 
mais mon cœur vous reste; nous serons toujours 
unies j)ar la prièie!... » Et elle fit signe de faire 
ajq)rocher la voiture. xVlors, par un mouvement 
aussi subit qu’unanime, touLcs les religieuses et les 
pensionnaires se jetèrent à genoux, et trois cents voix 
pleines de larmes s’écrièrent : « Mère, héiiissez-nous! « 
A ces mots, la vénérable fondatrice de la Congréga¬ 


tion de la Mère de Dieu s’arrêta, et tournant son 
l’Cgai’d vers le ciel, elle joignit les mains et resta 
(juclqiics secondes dans l’attitude d’uiie ardente cl 
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de celte foule si chère, comme si elle eûL voulu 
|>ressL*r toutes celles qui la com[>osaieiit contre son 
cœur, elle leur dit : «Oui, mes enfants, soyez bénies! 
Oue la sainte charité unisse vos cœurs dans l’a mou r 
de Dieu... c'est le .souhait de votre mère, qui, pour 
la dernière fois, vous bénit, au nom du Mère, et du 
Fils, et du Saint-Esprit... Ainsi-soit-il L., » 
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Elle prononça lontcniciil ces florniùres paroles, 
comme un suprême adieu. D’unanimes sanglots y 

a ni à 




r(‘|K)ndircnl, cl madannï de l.ézeau, sarn 
celle scène déchirante, monta en voiture aussi vite 
qu’elle le put, cl partit, laissant dans une inexpri- 
mahle douleur ses filles hien-aimées, qu’elle ne de¬ 
vait plus revoir qu’au ciel. Le soir, elle arrivait à 
maison 

Aussilôt qu’elle fut un peu reposée des fatigues du 
voyage, la vénéralile Mère voulut voir sé|)arément 
toutes ses filles de cette maison de Piepus rjui lui 
était si chère. Elle s’informa avec une religieuse 
tendresse de leurs progrès spirituels, de leur réus¬ 
site dans leurs emplois, et a cfiacune elle donna scs 
avis, insistant toujours, de môme qu’aux.Loges, sur 
la charité fraternelle, (jui devait être le lien des 
cœurs,et sur le dévouement et l’union, qui devaient 
faire la force de la Congrégation. 

Pendant tout le temps que la vénéralile fondatrice 
séjourna à la maison-mère, chaque matin deux reli¬ 
gieuses venaient 
avoir des nouvelles, et pour lui porter l’expression du 
respect de la communauté. Elles passaient auprès 
d’elle un quart d’heure, une demi-heure, et ne rc- 
parlqienl jamais sans emporter une bonne parole 
pour tout le monde : J’irai hienlôl les voir, disait 
madame de Lézeau, en jiarlant des alisentes. C’est à 
llarhcllc que j’irai mourir. D’autres fois, quand on 
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lui parlai! dos [trières rpic l’on faisait pour elle, des 
iMorlilicalionsquoses filles s’imposaient : « C’esl trop, 
c’est trop ! s’écriait-ellc. Demandez à Dieu une seule 
chose ; que sa volonté s’accomplisse ! » 

Madame de Lézeau passa trois semaines à la mai- 



sonde Piepus. Ce fut un temps 
et (juand le moment qu’elle avait fixé pour son dé¬ 
part approcha, il semlriait à fontes ses filles qu’à 
|)cine on avait pu jouir de sa présence. La vénérée 
Mère cependant ne crut pas devoir retarder ce dé¬ 
part. File sentait diminuer ses forces déjà si hiiblcs, 
et la [trudencc lui disait que, pour revoir encore 
la maison de Darhette, il ne Aillait pas atlendre 
davantage. 

Madame de Lézeau cependant voulut, comme aux 
Loges, voir toutes les élèves et leur recommander de 


servir 



-Il 11^ 


cœur. « 



J 



en 


inoven, 

li 7 


leur disait-elle, d’étre heureux un joui- au ciel, et 
même dès ici-lias sur la terre, où tout est dé- 

. » 

Ses dernières paroles à ses filles furent celles-ci : 
Adieu, mes enfants, je ne vous reverrai plus, mais 



je vous 




que notre 



re maison 


prospère. Que la paix, l’union et la charité demeurent 
toujours parmi vous, c’est le seul fondement solide 
qui puisse soutenir la Congrégation !... jus([u’ici la 
Providence a tout fait pour (die. Soyez bien fidèles 
à votre vocation; soyez dévouées à votre devoir, 
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cl Dieu bénira Favenir comme il a l)cni le passé* » 

De Picpiis madame de Lézeau se rendit à la mai¬ 
son de la Légion d’Ilonneur de Barbette. C'était h'i, 
comme elle l’avait dit, qiFclle devait mourir, mais 
seulement trois mois plus lard. 

I/arrivée de madame de Lézeau à la maison de la 
Léirion d’Honneur fut navrante de tristesse. Quelle 

U 

différence avec le temps passé ! 

Autrefois, quand, apres quelques mois (Fabscncc, 
cette vénérable Mère revenait au milieu de ses en- 
bnits, c'était une explosion universelle de bonheur 
et de contentement. La cloche, pour annoncer son ar¬ 
rivée, sonnait comme en un jour de fêle; les reli¬ 
gieuses SC pressaient autour d'elle; les élèves se ran¬ 
geaient sur son passage afin de la saluer, et pour 
recevoir d'elle une parole, un sourire, un regard, 
La maison entière donnait alors le touchant sjiectacle 
d'une famille religieusement unie, célébrant le re¬ 
tour d'une mère aussi chérie que vénérée : c'était 
une fête intime et pleine de joie, dont le cœur seul 
faisait tous les frais. Cette fois, quand madame do 
Lézeau arriva, toutes les religieuses accoururent 
bien comme d'ordinaire au-devant d'elle, mais ce 
fut avec un indicilde serrement de cœur qu’elles la 
virent sortir péniblement de sa voiture. Ses traits 
avaient conservé leur expression de bonté, mais qu'elle 
était changée! Sa maigreur et sa pâleur étaient ex¬ 
trêmes, et la souffrance imprimait a son sourire 
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quelque chose de douloureux cl tle résigné, qui péné- 
Irail le cœur de tristesse et de compassion. 11 était 




impossiluc(le la voir sans .se sentir emu. 
des larmes silencieuses roulèrent, eu ces premiers 
momenls. 



aire si joyeux. 

«C’est une grande joie que Dieu m’accorde de me 
retrouver parmi vous, dit madame de Lézeau à ses 
en mettant pied à terre. 



'S, 




ips je 

n’espérais plus cette consolation, mais la bonté du 
Seigneur est infinie... Je pensais mourir aux Loges... 
Dieu ne l’a pas voulu, ,. cette fois je ne me trompe 
pas : c’est avec vous, dans celte chère maison, que je 
viens mourir... Mon heure est proche, cependant je 
vous donnerai jienl-étre encore bien de la peine 
avant la tin... mais je ne m’impiiète pas... une vieille 
mère connaît ses enfants! » Kt, en disant ces mots, 
elle embrassait celles de scs Hiles qui étaient le pins 

mais tontes se présentèrent lour à tour, 




cl la vénérable Mère ne luit faire un jias, sans avoir 
donné à toute sa famille le baiser maternel du re¬ 
tour. 

Madame de Lézeau ne put se lendre seule à sa 
cbanibre ; l’appui de deux bras ne lui suffit meme 
pas : il fallut la |K)rlei'. Les |)eiisioimaircs n’avaient 
pas quitté leurs classes. Klles se pressaient an dedans 
contre les fenêtres fermées, et conlenijilaîent silen- 
ciensement, et d’un regard liumide de larmes, celte 
douloureuse arrivée. 
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Los jours siHvanls, madame do Lézcaii fut cepen¬ 
dant moins mal qu’on ne l’avait craint <l’al)onL Le 
bonheur de revoir scs enbmts ranimait toujours ses 
forces; aussi elle put encore se lever, passer la plus 
grande partie de la journée dans son fauteuil, aller 


ï ces jours 


ID 

et venir 






n I ï J 


H I 







pour voir toutes scs religieuses, r 
comme à la maison mère à leur avancement spiri¬ 
tuel, à leurs succès dans les emplois qui leur étaient 
contiés. Aux unes elle donna des conseils, aux autres 
des encouragemcnls, a toutes des preuves toucliantcs 
de sa religieuse et niaternelle tendresse. 

Madame de Lézeaii se Ht [irésentcr aussi les re¬ 
gistres de radministration, s’entietint longlenqts 
avec la supéricui‘e de la maison, vérilia les comptes; 
donna des signatures et se montra sujKyrieure géné¬ 
rale aussi active et entendue aux affaiies et à la 
direction des âmes, qu’aux jours de ses fondations 
les plus laborieuses. I/ânie, chez elle, dominait tel- 




,queiouies les lacunes ue sun esprit restaient 
les memes malgré les progrès incessants du mal qui 

la 



aine 





se fit aussi amener toutes les 
pensionnaires par petits délacliements. Les imuvres 


enfants furent extrêmement aflligées de 


venerii 



\ i 


\ 1*0 


ans 





IT J 


^ Il 



^sse 



leui 



sement où la maladie l’avait réduite.Les plus grandes 
surtout étaij'iit émues en rembrassant pour la der- 

II». 
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CHAPITRE XI 


mère fois, ol elles se (lisaient l’iinc a T nuire en se 
relira lit : « Comme elle est lionne !... comme elle est 

reverrons plus.. 


sa miel ...Que 



I 


i nous 



Le 27 octobre, mndaiiie de Lézeau écrivit encore, 
mais ce fut {)our la dernière fois. Quatre religieuses 
de la maison, dans un pieux désir d'avancement spi¬ 
rituel et de perfection, s’étaient réunies en associa¬ 
tion particulière, et avaient cru bien faire de s’im- 






acres 


et d’oraisons en deliors de la règle. C’était un zèle 
loualde sans doute au fond, mais cependant un peu 
exagéré (jui les animait. Madame de Lézeau en fut 
informée. Cette vénérable 



ère, (]ui avait une idée 
si jusic et si jiarfaitc de la vio religieuse, fit venir 





s, loua leur 



d'avancement, leur dit 


qu’elle vuulait être la présidente do leur association, 
et se’fit apporter le règlement particulier qu’elles 
s’étaient tracé. Quand elle Tout examiné, elle leur 
dit que la règle commune suffisait et réussirait 
mieux pour leur sanctification. Elle les exhorta a y 

être bien fidèles, à se maintenir dîins une grande 

% 

humilité de cæur, à évitei* tout ce qui sentirait la 
l’ccberclie de soi-inèmc et la singularité, et elle ré¬ 
duisit toutes leurs ])ratiquos à nue seule, qu’elle dé¬ 
signa sous le nom de roulez-cous dans le cœur de 
Jésus. Cliaque jour, dans la soirée, vers ([ualrelicures, 
cliaeiine de ses religieuses devait, pendant iiii mo¬ 
ment de recueillement inlérieur, plus ou moins pro- 


■ ’f ' 
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longé, scion son emploi, penser à la brièveté du 
temps, il la nécessité de le passer saintement, et se 
recommander à la divine lionté du Cœur de Jésus, 
La vénérable Mère composa clle-mémc la prière de 
ce rendez-vous et l’écrivit d’une main encore assez 
assurée. C’était la dernière fois qu’elle devait tenir 
une plume, et ce fut pour tracer une prière où, sans 
s’en douter, elle révélait, de la manière la plus tou¬ 
cha n te, ses dispositions les plus intimes. 

Voici cette prière, dernier écrit de madame de 
Lézeau, tracé le 27 octobre 1838. 


« Soupire, soupire, ô mon àme, après tant d’heures 
« si inutilement passées, et pense que celle que Dieu 
« te donne encore sera peut-être la dernière, à la¬ 
ce quelle il faudra paraître devant ton juge et rendre 
cc compte de ta vie. O mon Dieu, soyez-moi propice 
c( il cette heure, et faites, ô divin Cœur de mon Sau¬ 
ce veur,que mon dernier soupir soit un acte de votre 
ce pur et saint ajnour. Ainsi-soit-il ! » 


Ces lignes ne peignent-elles pas d’une manière 
admirable l’ame de celle qui les traça ? La vénérable 
Mère de Lézeau sentait approclier son heure der¬ 
nière : humble devant Dieu comme elle avait été 

hommes, et sévère à elle-même 


grîinde devant les 


comme elle était indulgente aux autres, elle par¬ 
courait d’un regard scrutateur sa longue et sainte 
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oxislettcc; loin do fi'lorificr à ki vue do scs œuvres, 
elle se lejtroLdioil d’avoir élo inulÜo au service et à 
la gloire de Dieu, el, se jelaiit aux pieds de sa misé' 
ricorde, elle ne lui cxprîmail que le seul désir de lui 
sacidfier sa vie, dans un acte parfait de pur el saint 
amour. 

Oui, vénérable Mère, il vous sera fait selon votre 
foi : Dieu prolongera longtemps encore l'épreuve de 
votre patience; sa grâce soutiendra votre géiiérosilé 



justpi’à la fin, et votre sacrilice se consommera, selon 
votre prière, dans un aliaiidon parfait à sa volonté 
sainte. 

Le D" novembre, jour de la Toussaint, a|ipro- 
cbait. Madame de Lé/eau avait eu, toute sa vie, une 
dévotion jiarticulière pour cette fêle, où l’Eglise inili- 
taule de la terre célèbre avec des transjjorts 

^ -i É 

rance la gloire de l’Eglise ti’ioin|tliante des cieux, 
et elle s’y prépara avec une grande ferveur. xVrrivée 
aux contins de son existence, et arretée, jiendant une 
dernière balte, au seuil de réterni té, elle contem¬ 
plait d’uii rcganl [)lus dégagé que jamais les splen¬ 
deurs divines des demeures éternelles. Son amc 
était transportée de désir et d’amonr, et ce fut avec 
la foi la plus ardente el l’espéraiice la plus vive, 
(ju’ellc fit encore la sainte communion. 

Ce bonheur de recevoir la sainte eucharistie n’a¬ 
vait jusque-là pas fait défaut à cette vénérable Mère ; 


aussi longtemps qu’elle l’avait pu, elle avait été à 
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1 clin pelle. Lt)rs(|ue cela élail ilevcim tniil h fnit 
ii-de.ssus (le ses forces, on loi apportait dans sa 





qii eue recevait ; 
de reconnaissance et ’’ 



avec 



% 

' * 


re.. 


on 



VP 





là qu’elle puisait sa résignation son riante, et 

Mais le 2 novembre, la 
et les souffrances furent telles, que ma- 
Lézeaii ne put sc lever. IjCS vomissements 

^"^s, et la vénérai de 



naïade dut, à partir de ce jour, renoncer à la con- 
olante visite de son Ibeu, jusqu’au 





lù elle demanda elle-même à le recevoir encore, 
nais cette fois comme viatique de son dernier pas- 
age. A partir de ce jour aussi, ce ne fut plus qu’à 
le rares intervalles qu’elle ])Ut être transportée de 
on lit sur son fauteuil : la croix s’an 
lins en [dus. C’était le 
louleurs. 

Quelques jours après son arrivée à la maison de 
a Légion d’IIonncur, madame de l^ézeau y avait 
re(;ii la visite du maréchal grand chancelier, qui, 



des grandes 


f * % 
1 1 - 



a, 





voir une première lois au couvent 


le Picjnis. Madame la comlesse Ciérard acconnia 
îiiait celle seconde fois le maréchal. Klle fut extrê 



dans le(|uel 



IKI 

D y 


memeiil aftligéc de l’état 
idle trouva la vénéraIde malade, et lui 
ainsi que le maréchal, les [dus affectueux lémoi 
gnages de respect et de vénération. 
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. ) > 


1 -) 


Madame de Lozcaii sendda 


celle visite, 



sortir, pour recevoir 
:int qui l’accalduil. 
s'entretenir assez longtemps avec inadanio 




parla au maréclial de divers détails d'administra- 
tion ; puis, venant à la [lensée de sa tin prochaine, 
elle le remercia de la bienveillance qu’il lui avait 
toujours témoignée; lui recommanda les maisons de 
la Légion d’IIonneur ; lui dit qu’elle était bien heu¬ 
reuse, en qui liant la vie, de pouvoir emporter la 
certitude consolante qu’il serait loujours l’ami de 
la Congrégation ; et, lui (endaril la main : « La recon¬ 
naissance, dit-elle, est un sentiment qui doit sur¬ 
vivre à la mort; j’emporlerai la mienne avec moi, 
et je prierai pour vous! o Le maréchal, vivement 
ému, lui réjtondit ; « Oui,., oui... j>ricz pour moi, 

e ! » Madame la comtesse Gé- 



priez pour ma u 
rard était plus émue encore que le maréchal ; et, 
comme le moment de se retirer était arrivé, elle 
s’agenouilla auprès du lit de la vénérable fondatrice 
de la Congrégation de la Mère de Dieu, et lui de¬ 
manda sa bénédiction. 




soignez-la 
la con- 


En s’éloignant, le maréchal répéta plusieurs fois 
à la supérieure de la maison: «Ah! 

, soignez-Ia bien, que nous 
server. Ouellc perte pour nous, si elle doit nous 
être enlevée ! » 

Mgr de Quélen vint aussi à la maison de Barbette. 
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Plusieurs fois déjà il clalt allé an couvent de Pic- 
lïiis. Il trouva la véuéral)le Mère de Lézcau au lit, 
l)ioii faible, et en proie à de graïules souffrances. 11 
s’entretint cependant longtemps avec clic, lui par¬ 
lant des choses du ciel et de Dieu. Il l’encouragea 
par le souvenir de scs épreuves cl par la pensée de 
la prochaine récompense. Madame de Lézeau lui 
désigna celle de ses filles qu’elle jugeait plus capa- 
ble de lui succéder comme supérieure générale, et 
lui demanda de présider lui-memc à son élection, 
le plus tôt possible après sa mort. Madame de Lé¬ 
zeau parlait de toutes ces choses avec la sérénité 

forte et prévoyante 
devant la mort, comme elle avait été fin ie et con- 
slanlc dans les épreuves de la vie. Celle vénérable 


d’une grande ame chrétienne 


Mènî croyait sa fin l'i us 
réellement, et Mgr de Oué 



qu’elle ne l’était 




tait venir 


^emc, s asseoir auprès 


fois encore, avant l’heure 
de son lit tle douleur. 

Mgr Lemcrcicr, celui qui, dans ses lettres à ma¬ 
dame de Lézeau, se désignait lui-méme sous le nom 
de son ancien et vieil ami, vint aussi visiter la véné¬ 
rable fondatrice de la Congrégation ilc la Mère de 
Dieu. Il fit exprès le voyage de Beauvais pour se 
procurer cette consolation, et s’édifier auprès de 
cette malade vénérée, dont l’inaltérable patience et 
la paisil)le égalité d’ame, au milieu des plus gran¬ 
des souffrances et pendant la lente destruction de 
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son clro, (‘laionl un grnnd enseignement pour Ions 
ceux (|ni l’approchaienl. Mgr Leinercicr renouvela 
plusieurs fois, dans le cours de la maladie de ma¬ 
dame de r.ézeau, ce pieux et charitable pèlerinage, 
inspiré par le respect et l’amitié. 

Mgr Blanquart de Bailleul, évèqnc de Versailles, 
apporta aussi à madame de Lézcaii Tassiirance de 
scs vœux et de ses prières. La vénéraljle Mère, ayant 
de lui demander sa l>énédiction, au moment où il 
ait la quitter, donna un grand exemple que scs 
religieuses n’oiit pas oublié. Mgr l’évèque de Ver- 


s< 



supérieur ccc 



a maison 




Loges, située sur le ten itoire de son diocèse. Comme 
tel, madame de Lézeau le regardait comme son 
]u’o])re supérieur, et, ainsi (praurait pu le h 
simple religieuse, elle lui demanda pardon, avec 
une extrême humilité, des fautes (|u’ellc avait pu 
commettre contre robéissance et la soumission. A 
une pareille demande Mgr Blanquart de Bailleul 
répondit par des souhaits de bénédictions, et se re¬ 
tira |deiu d’admiration poui' tant de courage, de pa¬ 
tience et d’inimilité. 

11 y avait encore un autre visiteur qui ne pouvait 
manquer à madame de Lézeau. C’était Mgr Meujaiid, 
désigné depuis déjà plusieurs mois par l’illustre 
évè<[ue de Nancy, Mgr de Forbin-Janson, pour être 
son coadjuteui'. 

1/ancien aumônier de la maison des Loses, M. le 
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ilianoine Mcnjaïul, avait été frappé (reffroi dans sa 
Tiodeslie en apprenanl le choix de son évoque. Sa 


liéto, alarmée par la pensée de son é 

. était allée demander à Dieu 



' 1 > î 

a 1 e 



dans une 

retraite à la Trappe de Morlagne, de lui faire cou- 
laîlre sa sainte volonté, et « surtout d’éloigner de 


ui ce 




amertume se 



s 


? ^ 



’ni' 


en 


proportion de la gravité des circonstances. » 

En effet, Tagitalion antireligieuse des années qui 
>111 virent '1850 avait- fait de la position de coadjii- 
eur de Téveque exilé de Nancy un poste difllcile. 
dais le ciel a scs desseins : il se plaît à exalter les 









Movnf rang 


les princes de son peuple celui-là même nui redoute 
e plus le fardeau des honneurs et de la respoiisald- 



ite. li est ainsi que, tout ayant semnie se reunir pour 
àiire connaître à M. Tahhé Menjaml que la volonté 
livine ra])pelait à répiscojiat, il s’était soumis hum- 
jlement au choix de son évêque. 

était donc à Paris, attendant ses 
, quand madame de Lézeau revint, le 
u'c, des fiOges au couvent de Piepus, Il 
It d’aiiord plusieurs visites à la vénérable malade, 
icndant son séjour dans cette maison, s’entretenant 
iha([iie fois longuement avec elle, et lui donnant 
outes sortes de [émoi^nn^'es de sa vénération et de 









nommer sa mere. 


Quand madame de I.ézeau fut à la maison de Par- 
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B 

beLto, cl que sa maladie, clcvenanl de [dus on plus 
grave, fit provoir sa fin prochaine, Mgr Monjand ne 
passa pln«; de jour sans venir s’agenouiller aujirès de 
son lit et prier avec elle. Il l’exhorta il comme un 
fils et un évêque exhorterait sa mère. 11 récitait quel¬ 
quefois une [)artie de son office auprès d’elle ; d’autres 
fois il lui traduisait, on les paraphrasant, quelques 
passages de la sainte Ecriture, particulièrement des 
psaumes. D’autres fois aussi, il cherchait à égayer la 
vénérable malade par une conversation douce et 
enjouée, et madame de Lézeau, dans ces moments-Ià, 
prouva plus d’une fois que, malgré raffaiblisscment 
et la maladie, elie avait encore toute sa vivacité do 
rej)artic et d’a-propos. 

Les jours, cependant, s’écoulaient dans une déso¬ 
lante uniformité de souffrance. Rien no changeait 
on apparence dans l’état de madame de Lézeau; seu¬ 
lement la fai 1)1 esse et la souffrance qui, depuis long- 
Icmps, semblaient ne pouvoir augmenter, augmen¬ 
taient toujours. Heureusement que la patience de la 
vénérable malade grandissait en proportion de sou 
épreuve. Jamais une plainte ne venait effleurer ses 
lèvres, jamais un sentiment do tristesse ou d’amer¬ 
tume ne venait troubler son égalité d’ame. Elle rece¬ 
vait avec une reconnaissance toujours nouvelle les 
soins dont on rentourait, et se préoccupait avec in¬ 
quiétude de la fatigue de celles de ses tilles qui 
[lassaient la nuit auprès d’elle. 
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\a\ nciiséc (le Dieu étnil sa pensée conslaiito, el la 
•rière élail sa continuelle occupation; aussi, loiitcs 
es j)nrôles avaient-elles un parfuni de |)icl6 et (FtHli- 
ication qui jiénéirail les cœurs. Sa vie entière avait 
îté pour ses religieuses bien-aiinées un continuel 
enseignement, auquel celte dernière et douloureuse 
naladic, par laquelle il plaisait a Dieu d’acliever de 
iréparer sou àme pour le ciel, venait mettre le 
comble. Sa souriante égalité d’ame, sa résignation, 
îa conformité parfaite à la volonté divine, el son 
iniour pour Jésus crucifié, étaient comme autant de 
mix inystérieiises el persuasives qui, dans le silence 
nème de la souffrance, parlaient le plus éloquent 
les langages. Quand on se relirait d’auprès d’cllc, 
^11 se sentait le désir de devenir meilleur et d’aimer 
Dieu davantage. 

Le mois de décembre commença, ce devait être le 
ilernier. Les souffrances de madame de Lézcaii aug¬ 
mentèrent encore, et le sentiment de vénération, 
qu’elle inspirait à tous ceux qui rapprocliaicut, aug- 
meiUanl en proportion de scs souffrances, se répandit 
do })lus en plus au dehors ; l’éclat de ses vertus cou¬ 
ronnait sa longue existence comme d’une auréole 
de sainiclé. La nouvelle de sa maladie parvint a la 
cour, el la reine Marie-Amélie lui fit exprimer sa 

sympatbie, cl envoya plusieurs fois demander de scs 
nouvelles. 

Au milieu de ces preuves d’unanime vénération 
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^ A 


■sol in((^ret, une y, 
il mafliimedc Lézenu jioiir ses 
Elle reijid, le 10 déceinbre 
la lettre suivante : 



3tait rcsei'voe 


3rs jours 





^ # 
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« MADAME ET CHERE MÈRE 


« Je n’ai pas le courage d’aller vous porter moi- 
« meme la triste nouvelle, qu’il finit cependant que 
c( Je vous annonce. 

a En acceptant le commandement supérieur de la 

j’avais 

« un moment espéré, jiarce que mon cœur me ie fai- 



« Sil 



;r I vfj-i 


P 



•rais c 








<( nouveaux devoirs (pie cette position m’impose, avec 
f< ceux qui m’étaient si doux de grand cliancelier de 
« la Légion d’Iïonrieur, .l’ai reconnu <(uc cela était 


a iiii 


« tions. 



3, et J ai 



resigner ces 



i^rn IJ 


a Je ne vous dirai pas, madame et chère Mère, 
c< que ma peine est proFonde, que mes regrets sont 
« vifs et sincères en jicnsant à cette séparation dou¬ 
ce loureuse : vous jugerez de mon cœur par le votre, 
« et vous comprendrez qu’il a fallu de bien hautes 
« et de bien graves considérations pour me détermi- 
(( ner à un sacrifice (pii m’est si pénible. Vous serez 
(( assez bonne jiour le dire à toutes vos dames, et le 


« 





savoir a nos 





: assurez-ie 




















M.VlUE-MAUGrEÎUTE DE LÉZEAU 



que je les aimerai tou jours et que mon inlércl les 
suivra parloul; il est iruléjienilanl de ma qualité 
de grand chancelier, et ce sera toujours avec un 
véritable Imiiheur que je saisirai Toccasion de leur 
en donner des preuves. 

«Vous connaissez, madame et chère Mère, mes 
sentiments pour vous ; 






îs sur K 



es, car 


estime et la respec¬ 


tueuse affection que je vous ai vouées, et dont je 
vous prie de vouloir bien agréer le nouvel hom¬ 


mage. 


a MAHÉCIIAL COMTE GÉRARD. » 


Le chagrin de madame de Lézeau en recevant cetle 
îttre fui très*sensible. Elle eut un véritable sa¬ 
ri lice à offrir a Dieu,'pour accepter la pensée de voir 


s maisons 



.egion 



;ur, privées, au mo- 
lent de sa mort, de la bienveillance cl de la ] no Leç¬ 
on de rcxcellent marochal qui s’élait, en toutes 
irconslances, montré rami dévoué de la Congréga- 
ion de la Mère de Dieu. 

Uuel([ues jours après sa lettre, le maréchal Gérai d 
int à la maison de la Légion d’IIoiineur. Peut-être 
vait-il dans la matinée passé quchpie revue, car il 
lait, ce jour-la, contrairement à ses habitudes, en 
rande tenue militaire. Il s’informa avec empresse- 
nent, aussitôt en arrivant, de l’état de madame de 
jézeau,el quand il fut auprèsd’elle, il lui renouvela, 
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CHAPITRE XI 


en lerincs aussi vivement senlis qiraffectueux, l’ex¬ 
pression (le ses n^grels. 11 lui exposa longuement les 
molifs (pii l’avaient tlc'cidé, comme pour s’excuser 
(.lésa iléterininalion, et l’assura, à plusieurs reprises, 
que son atlacliemenl ne cliangerail jamais. 

La véimrablc malade , commaiulaut h sa propre 
faiblesse, retrouva pour un moinenl plus de force 
(pi’on ne l’aurait cru. Sa jirésence d’esprit et sou 
conir ne lui avaient encore jamais fait d(3faut, aussi 




exprinia-i-euc au mareciiai sa reconnaissance pour 
le passé et ses regi'ets jiour l’a venir en termes si 
(ouciiants, qu’il en fut fort ému. Mais l’entretien ne 
pouvait se prolonger longtemjis, et le moment où le 
maréchal dut prendre congé arriva promptement. 

M. le docleur Longet, aujourd’liui professeur à 
l’École de médecine, membre de l’Institut et médecin 
des Tuileries, se trouvait auprès de madame de Lé- 
zeau au moment de l’entrée du rnai'éclial dans sa 
chambre. M. IjOnget, quoique jeune encore, était 
déjà fort distingué par sa science et son mérite. Il 


avait été, depuis «pielque lem|)S, nommé nu* 



a maison do la l.égion d’IIonneur à la demande de 
madame de Lézeau, ipii lui accordait une grande 
conliaiiee et l’ccevait volontiers ses conseils. 

Au moment où le maréchal Gérard voulut se re¬ 


tirer, il s’écarta (jiic 
de Lézeau et attira M. 
fenêtre. Là, il lui demanda ce (jii 



.ong'* 


lit de madame 


isurc d’une 


I 
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MAUIE-MARGUKRITE DE LÉZEAl' 


e la vrnérr 



oninléleiiienl d js[)aru.« Ji; ne la reverrai 


UC toul 


a va il 


1 )> 



■ 

II 



TiQ 

O 


, a 



voiX, le maréchal, el il se rajipro 


î .., 

lia vivement du lit de madame de Lézeau 


pour 



aire ses adieux. La vénérable Mère lui dit alors : « A u 
evoir, maréclial, mais non sur la terre, car c’est 
)Our la dernière fois; » et en disant ces mots elle lui 
endit la main. Le maréchal [irit cette main délaü- 
aiite et la porlant à ses lèvres, il répéta plusieurs 
bis : « Oh ! non, chère Mère, ne nous quittez pas... 
le nous (juitlez pas... » Luis, lléchissant le genou, 

I 



: « 



z-moi.. 



L J A 



.. . » 


Madame de Lézeau lui dit alors, d’un ton gravent 


5olcnnel où l’on sentait raccenl d’une 


1 ^ 






.ni ciel : « Maréchal, que Dieu vous récompense du 





vous,.. 


bien que vous avez but... 

C’est de toute mon Ame... c’est du [ilus profond de 
mon cœur, que je vous bénis. » Puis, avec la dignité 



avait eue toute sa vie, mais ipie les a 
de la mort augmentaient encore, elle ht uu grand 
signe de croix au-dessus de la tète inclinée du maré- 



f f 


*’*•*', en reneti 



; (( 



... OUI... JC vous bénis... Au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi 
soit-il ! » 

Le maréchal se releva, les yeux baignes de larmes, 
comme s’il eut reçu la dernière bénédiction de sa 
mère. Jl [U’essa à plusieurs reprises, dans ses maii.s, 
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la main qui venait de le l)éiiir; il la porta encore à 
ses lèvres, en répélant : « Oh! oui... |)i icz pour moi... 
priez pour ma famille!.., » et il se relira, sans cher¬ 
cher à cacher sa profonde et vive émotion. 

Le 17 décembre, madame de Lézeau fut plus 
mal, et elle voulut recevoir les derniers sacrements. 



s 





1 




t J 



toute sa présence d’esprit, qui ne Tavait pas encore 
un seul instant quittée. La cérémonie fut fixée au 
lendemain; et ce fut dans les senlimeiils de raniour 



'a résignation 



qu’elle passa le temps qui s’écoula, entre sa confes¬ 
sion préparatoire cl la suprême et solennelle visite, 
qu’elle devait recevoir de sou Dieu. 

Le lendemain, madame de Lézeau lit elle-même 
tout disposer jiour la grande visite qu’elle allait re¬ 
cevoir, Un autel orné de (piclqucs fleurs cl de 
cierges fut dressé eu face de son lit; puis, 


tout fut [u‘êt, la vénérable malade entra 

, et ne conversa i) 








avec 



Cependant, à la chapelle, toute la communauté 
était réunie. Plusieurs religieuses de la jnaison- 
mère étaient venues se joindre à leurs sœurs de 
P)arbette, pour cette grave circonstance. Toutes, dans 
une même prière, attendaient le moment solennel. 
Ciiand il fut arrivé, M. l’abbé lhady, confesseur de 
madame de Lézeau, parut; il était accompagné de 
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in- 


5 lanls au has tic l’aulcl; puis, avec le ccrciuonial 
lialûlucl, ii prit le trcs-saiut Sacrement dans le ta¬ 
bernacle, lahiit rassistancc, et se dirigea vers Tap- 
)arlemcnt de la vénérable malade, tpii allendaif, 

iki 

ivcc une sainte impaiicnce, la venue de son Dieu. 
Toutes les religieuses suivirent, en récitant à 



VOIX ei ? 



J 




iM. Tabbé lîrady, arrivé dans la chambre de ma- 
lame de Lézean, déposa le saint Sacrement sur ran¬ 
ci préparé pour le recevoir. Les religieuses vinrent 





IJ W hJ 


g .|gn 



r autour, et la cliamlire 
“ut bientôt remplie. Celles tpii ne purent y trouver 
dace s'agenouillèrent en dehors, près de la porte 
mverle, prèlanl l’oreille pour ne rien perdre de ce 
pii allait se laisser. 

C'étail un speclacté vraiment imposant (pie celui 




iji 


1 


[lie |n*esentait cette lamine religieuse, 
lans une mémo pensée de Foi, aux [ueds du Dieu de 
’eucharistie, l’implorant par une même prière jiour 


i Mère vénérée, ([ir il venait Fortitier de sa |)réseuce, 
t [u’épareraux luttes sujiréines de l’agonie. 

Les [irières qui précèdent la coin mu ni on ayant été 
ites, M. l’abbé Drady allait prendre riioslie sainte 
litre scs mains, et laqiéter trois fois la parole du 
cnteiiier, dont l’Eglise a Fait, dans son sublime bin¬ 
age, l’expression de Lhumilité chrétienne en la 
résence de son Dieu. Mais la vénérable Mère lui 
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CHAPITRE Xr 


tieiiiaïula d’un signe la permission de dire (|uel(|ucs 
mois à ses filles accablées de douleur. M. l’alibc 
Bratly y conseil lit volonlicrs. 

Alors madame de Lézeau, réunissant toutes scs 
forces, recommanda à toutes les religieuses pré¬ 
sentes et, en leur personne, à la Congrégation en¬ 
tière, de ne pns avoir trop de regret de sa mort; de 
ne pas s’inquiéter; d’etre sans crainte sur l’avenir, 
et de mettre leur entière confiance dans la sainte 
Providence du Seigneur, qui avait, jiisquc-là, visi¬ 
blement protégé l’Œuvre de la Mère de Dieu, Elle 
leur recommanda aussi, avec de vives instames, de 
se souvenir tnujours que la charité et l’union frater¬ 
nelle font la force, de meme que le bonheur d’une 
congrégation religieuse. ïoiites ces recommandations 
furent faites d’une voix haute, qui fut entendue de 
toutes les religieuses, et d’un ton pénétrant qui fit 
vibrei' tous les cœurs. Madame de Lézeau les termina 
parmi acte touchant d’iiuniilité; elle demandn, delà 
nianièi e la plus humble, pardon à ses filles de toutes 
les peines qu’elle avait pu leur causer par sa faute, 
dans l’exercice de la supériorité. Des pleurs répon¬ 
dirent aux recommandations de la vénérable Mère, 

* 

et des sanglots éclatèrent comme un protestation 
contre les dernièi'es paroles, par lesquelles elle s’était 
humiliée devant ses enfants, qui n’étaient la que 
pour recevoir sa Iténédictioii et 
pics. 


s’édifier de scs exem 
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M. Tabbé Brady, de même que MgrMenjaud, fut 
aussi vivemeut ému, mais il domina son émotion et, 
contcuanl scs larmes, il [lutacbever la cérémonie, La 
vénérable malade rcgul avec une sensible expression 
de joie, les onctions saintes du sacrement des mou¬ 
rants, se prêtant à tout, s’unissant de tout son cœur 
aux iulentions de TÉglise, répondant meme aux 
prières. Elle communia ensuite avec la foi la plus 
vive, cl quand tout fui lei'miné, quand clic eut reçu 
l’indul^euce de la bonne morl, elle joignil les mains, 
courba la léte, el s’enferma loul entière dans un 
profond recueillement. On voyait que, seule avec 
Dieu seul, le monde entier avait disparu pour elle. 
Son confesseur la bénit une dernière fois, puis rega¬ 
gna la chapelle, roporlanl le saint ciboire au taber¬ 
nacle. La communauté et Mgr Mcnjaml le suivirent, 
les religieuses infirmières restèrent seules auprès de 
madame de Lézeau, dont elles eurent grand soin de 
ne pas troubler la silencieuse action de grâces, qui 
se ju'olongea longtemps. 

Un tics jours suivants, Mgr de Quélen vint encore 
une fois visiter madame de Lézeau. 11 la trouva 
d’une extrême faiblesse, mais avec toute la présence 
de son esprit. La mort semblait hésiter nu moment 
à frapper les derniers coups : on eût dit que Texis- 
tcnce de la vénérable malade se prolongeait en raison 
même de sa patience et de sa résignation. Elle re¬ 
commanda de nouveau, avec toule la sollicitude de 
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intéresser ses diverses 

maisons; mais à [lartir de 

-^1 >*■ 

L*f 1 

celle heure solennelle, 

elle se considci’a comme n’é- 

* \ 

*' f.r 

tant plus de ce monde. 

Toutes scs pensées étaient au 

U 

ciel. La sn|)érieure de 

la maison de Barbette étant 


venue lui demancler un conseil, la vénoiabie More 


55ü CllAPlThE X 

son cœur de mère, sa clièrc (^ongrègalion à rillustre 
arclievoque. « Pour le coup, disait-elle, c’est bien 
|^ollr la dernière fois, il n’y a pas à s’y tromper! » 
Celte pensée, que c’était pour la dernière fois, lui 
senî])lait comme une excuse à ses instances, et elle 
revenait sur tout ce qu’elle avait dit déjà, comme 
une mère qui craindrait que le protecteur de sa 

vienne à 

Mgr de Ouélen adressa à madame de Lézeau les 

* 

encouragements et les consolations, que son grand 
cœur devait naturellement lui inspirer, et se retira, 
liien édilié des saintes dis])Osilions, de la sérénité 

parlait à 

divine, dans lesquels la vénéral)le fondatrice de la 
Congrégation de la Mère de Dieu achevait les der¬ 
niers jours de son pèlerinage. 

Ces jours, en effet, furent employés par elle, 
d’une maîiière plus spéciale encore que ceux (jui les 
avaient précédés, à se préparer à paraître devant le 
souverain Juge. Jusqu’au moment on elle avait re 
les derniers sacrements, madame de Lézeau avait f 
parlé et agi en supérieure générale, réglant de son 
lit toutes les questions un peu graves qui pouvaient 
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lui : « Mm fille, failes pour le mieux; déci¬ 

dez par vous-nieme. Je m’en vais... H faut que 
j*eniploie le peu de lenips ([ui me reste à ne penser 


• . * 



qu a mon eieri 

Madame de Lézeaii eut, le mardi 19 novembre, 
une crise si violente, qu’elle fut suivie d’une longue 
syncope, et que Ton crut la dernièn; heure arrivée. 
Ces momcnls, affreusomenl douloureux pour la véné¬ 
rable malade el pour celles qui l’assistaient, se re¬ 
nouvelèrent les jours suivants. Toutes les fois, qu’a- 
près ces beiu’es d’angoisse, elle revenait à elle, son 
premier mouvement était de remercier avec effusion 
des soins qu’on lui prodiguait, puis son ame s’éle¬ 
vait vers Dieu, et elle le liénissait avec la [dns vive 
reconnaissance pour le passé, j)our le présent, et le 
priait avec contianee |)our l’avenir. Un jour, comme 
elle priait ainsi, elle s'aiaéta et dit à la religieuse 
placée près d’elle: « Quelquefois j’ai peur de pécher 
par trop de confiance en la Pi'ovi(lence... mais cette 
conlnmce ne in’a jamais trompée, elle est [)lus forte 
que ma volonté, et je voudrais la chasser de mon 
cœur que je n’y parviendrais [)asl » 

Le dimanche "24 décembre, elle parla souvent 
dans la journée de la belle fêle de ^{oël. Il scml)Iai(, 
a l’entendre, ([ue jamais les divins mystères de la 
naissance et de l’incarnat ion du Sanvenr ne hn 
eussent |)aru aussi 
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-(Mrc espérait-cl le 
;*cl ce joyeux et saint anniversaire. 
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CHAPITRE XI 


OOi 


Mgr Menjauiî, on la quittant dans la soirée, hii de¬ 
manda quelle prière il fallait adresser pour elle à 
’Enfant Jésus, [tendant la messe de minuit. «Je n^û 
qu'un désir, répondit la vénérable Mère, c'est que 
ia volonté divine s’accomplisse en moi et par moi 
jusqu'à la fin. Demandez à Dieu qu’il m'en accorde 
la'grâce. » 

Le 26, madame de Lézeau fut plus mal encore 
que les jours précédents. Les douleurs furent pres¬ 
que de l’agonie, cependant la crise finit par se cal¬ 
mer. « Ce sera pour demain, dit la vénérable Mère. » 
Le lendemain était j)our elle un grand jour : c’était 
ranniversaire de sa profession religieuse, 11 lui eût 
semblé bon de terminer sa vie à l’heure et au jour 
meme où, soixante-deux ans auparavant, elle s'était 
consacrée au Seigneur. 

Son attente fut encore trompée. Cette journée du 
mercredi, 27 décendire, fut comme une contiiiiielle 
agonie, mais elle ne fut jias le jour de la délivrance. 
Mgr Menjaud en passa [)lusieurs heures auprès de la 
vénéralde mourante. Il l’exhorta, il pria longtemps 
avec elle. Quelquefois il lui disait des versets latins 
tirés des ])saumes ou de l’oflice liturgique. Madame 
de Lézeau y répondait avec une visible consolation, 
et avec une présence d’esprit qui prouvait combien 
l’àme était vivante sous renveloppc de ce corps, qui 
ne tenait plus à la vie que par un souflle. Læiatua 
sum in hisijuæ dicta siod nühi^ disait Mgr Menjaud; 
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il la véiioraltlo fondatrice de la Goiigrégafion de la 
i](‘re de Dieu répondait : « Oui.., oui,., lu 
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D’aulrcs fois elle disait ; «Je n’ai plus que la force 
le crier au fond do mon âme, comme la Cliana' 
lécnnc : « Jésus, fils de David, ayez pitié de moi ! » 
Il y cul, dans la soirée de celle jouimée du 27, |du- 
lieiirs lieures d’un al>altcmenl profond, pendant 
equel la connaissance fut sus|)endue. C’était la mort 
[ui faisait sentir son approche. Ouand elle recouvra 
;es sens, la Mère vit autour de son lit toute sa famille 
ni |)rière. Elle promena sur ses filles un long regard 


le 



amour, 



(C 



^ez 



dnsi unies par la charité dans l’amour de Dieu et 
la prière! » 

La nuit fut .sans repos. Les syncopes se mulli- 
fiiaient. I/heure dernière approcliait visiblement, 
h’csque toutes les religieuses de la maison passèrcnit 
‘elle longue nuil en prière, ne s’éloignant du lit de 
louleiir où souflVail leur Mère que pour aller se 
irosterner dans la cluqiellc au pied dti lahernaclc. 

A quatre heures du matin, sur un autel dressé en 
ace du lit de madame de Lézeau, dans cette cham- 
:)re où elle n’avait plus que (|Lielques heures à vivre, 
\Igi' Meiijaud célébra la sainte messe. La vénérable 
\lère semida se ranimer pour s’unir de cœur aux 

P J» 

prières de l’Eglise. Elle essayait meme parfois d’v 
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expi mit sur scs lèvres. 


une grain le 




répomlre, mais la 

Elle adora avec 
sainte au inonient de l’élévation: elle souriait à son 
Dieu au travers des ombres de la mort. 

Une privalion liien sensible était cependant ré- 
sei‘vée à madame de Lézeau : sa fallilesse cxlrênic la 
met lait dans rim|Jossibililé de prendre même une 
goutte d’eau, Le!)onbein-de faire, une fois encore, la 
sainte comniunion lui était donc interdit. Sans doute 
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a 



ce 
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ijue pour s encourager a 
ellejiensa ipie le ciel est, pour les élus, une comniu- 
nion éternelle. Ce fut dans cette jiensée qu’elle s’unit 
î'i celle du prêtre et à celle de ses tilles l)ien-aimées 
qui vinrent rune apres l’autre recevoir la sainte 
Eucharistie, à quelques pas du lit où leur mère 
allait bientôt mourir. Toutes communièrent. 

Un jirofond silence régnait dans la chambre. 
Aucun bruit ne se faisait entendre au dehors. C’était 
l’heure des ténèbres les plus obscures. Aussi y avait- 
il dans cette messe, céléliréc au milieu de la nuit, et 




en présence de la mort ; 
cieuse à la lueur des flambeaux, quebpie chose de 
solennel et de saisissant, «pii pénétrait d’un sentiment 
indéfinissable de grandeur et de sublimité : on aurait 
dit que les divins mystères étalent célébrés comme 
aux continsdu monde et sur le seuil de l’éternité. 
Madame de Lézeau essava, à la dernière liénédic- 

tj 7 

tion du prêtre, de tracer encore une fois, sur sa 
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signe (le la croix. 
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s elle resta uïiie 



poitrine, le 

lans le silence de la [n’ière, à raclion de grâce qui 



Si 


cicnnce 




tg'ome 


Le jour tarda encore longtemps à venir. 

■»arut somlirc cl Lrumeux, comme s’il eût voulu se 

ft 

ncllre en harmonie avec la tristesse qui inondait 
ons les cœurs. 

L’agonie commença dans la matinée, mais une 
calme, sans rien de ces convulsions na- 
aanles qui font souvent 

ant combat contre la moi t. De loin en 
oin, la vénéral)le Mère retrouvait sa connaissance, 
dors elle disait à celles qui renluuraient : « Priez !... 
iriez !...» et 

il douloureux sommeil, précurseur de la mort. Cette 
ournée entière se passa en prière, comme la nuit qui 


ne un 



nieres 







ïil 



un 




SoUvcni, pendant le cours de sa maladie, madame 



.ézeau s’ ' 



acres 



I la mort, mais il restait encore à faire pour elle la 
olennelle prière par laquelle l’Eglise recommande 
. Dieu les âmes qui sont sur le point d’entrer dans 
üur éternité. Ce fut Mgr Menjaud qui fit cette re- 
ommandation de l’âme et qui lut ces belles prières 




agonie, si n 
ancc. 



SI r 



Toutes les religieuses de la maison étaient réunies 
utour du lit de douleur où leur Mère allait bientôt 
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ClIAPITRK XI 


rendre le dernier soupir. 11 y en avait aussi plusieurs 
venues du cou vont do Piepus. On pria d’abord rpielfiiic 
temps en silence : le courage manquait pour ces 
dernières prières, que l’âme chrélienne semble quel¬ 
quefois attendre comme un signal de départ. Enfin 
Mgr Meiijaud commença. 

Il récita d'abord les litanies des Saints, et, à cha¬ 
que invocation, toutes les voix répondaient : «Priez 
pour elle!... Seigneur, soyez-lui propice!,.. Sei¬ 
gneur, ayez pitié d’elle!.*. » puis il y eut de nou¬ 
veau un moment de silence. 

Mgr Menjaud hésitait. La force lui manquait pour 
les paroles qui allaient suivre, mais il arréla son re¬ 
gard sur le visage plein de sérénité de la vénérable 
Mère. Il recueillil son courage, et continua,Partez 
de ce monde, âme chrétienne, au nom de Dieu le 
Père tout-puissant, qui vous a créée... au nom do 
Jésus-Clirist, Fils du Dieu vivant, qui a souffert pour 
vous... au nom du Saint-Esprit!... Que votre demeure 
soit aujourd’hui dans la paix, et votre habitation 
dans la sainte Sion!...» Soixante voix mêlées de 
soupirs et de larmes répondirent : « Ainsi soit-il ! » et 
la vénérable Mère, immobile déjà sur sa couche mor¬ 
tuaire, elle aussi murmura tout bas : «Oui, qu’il en 
soit ainsi, Seigneur! Que votre volonté s’accomplisse; 
que mon sacrifice s’achève; que mon corps meure, 

pour retom ner à la terre ; que mes chaînes soient 

en 


rompues; que mon ame puisse enun se reposer 
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t^ous ; que mon haintalion soit bientôt, soit aiijour- 
riiui dans la paix, dans la sainte Sion, dans votre 
unour eternel ! » 


xMonseigneur acheva les prières de Tagonie, et 
les souffrances de la vénérable mourante continuè¬ 
rent plusieurs heures encore. Vers le soir, la respira¬ 
tion devint plus lente ; bientôt elle ne s’échappa plus 
de la poitrine oppressée qu’en longs soupirs entre¬ 
coupes : l’heure de la séparation approchait cl la 
désolation était dans tous les cœurs. MgrMenjaud, 
M. l’abbé Brady, confesseur de madame de Lézeau, 
debout près d’elle, rexhortaient tour à tour et soute¬ 
naient son courage |)ar les paroles les plus consolantes 
que puissent inspirer l’amour de Dieu, l’espérance 
et la foi. 

La révérende Mère Eudoxie, supérieure de la mai¬ 
son, était à genoux au chevet du lit. Elle sc relevait 
de temps a autre, ])our humecter de (pielquesgouttes 
d’eau les lèvres desséchées de la vénérable mourante. 
La chandu'e était remplie de religieuses qui [>riaient 
et qui pleuraient 

Tout à coup, un silence profond vint glacer tous 
les cœurs. Les prières de Mgr Menjaud avaient cessé; 
tous les regards se tournèrent vers lui comme pour 
l’interroger. Il ne répondit pas, mais il sc mit à ge¬ 
noux et commença, d’une voix proroiidénient émue, 
le de Profaiidisy (pi’il ne put achever : des sanglots 
lui répondirent et couvrirent ses paroles. La mèrê 
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CIIAPITKK M 


(lo cedo grande famille n’élait j)his. Elle vouail de 
rcndie sa belle aine à Dieu ! 

Ainsi mourut daiisla paix du Seigneur la vénérable 
Mère Ma ri e-M argue ri le de Lézeau, fondai ricc de la 
Congrégation de la Mère de Dieu, et iiremière su¬ 
périeure générale desOrjdielines de la I^égion d’IIon- 
nenr. Son laborieux et saint pèlerinage se termina 
le décembre 1838, à six heures et demie du soir. 
C’élait le lendemain du jour anniversaire de ses pre¬ 
miers vœux, prononcés au monaslèie de la Visitation 
do lîouen, le *27 décembre ITTG.'Elle avait vécu 
quatre-vingt-trois ans un mois moins un jour, et 
servi Dieu, dans la vie religieuse, pendant soixante- 
deux aimées. 

Elle s’en allait, riclie en mérites [loiir le ciel, et 
comblée île jours et do bénédictions. Aussi sa fa¬ 
mille, quoique plongée dans une douleur profoiidi*, 
n’expi‘ima-l-el!e ni plaintes amères, ut regi‘cts qu 


I 


sentissent le moindrement le murmure. La résigna¬ 
tion à la volonté de la Providence était dans tons les 
cœurs. Madaiv.c de Lézeau avait passé en faisant le 
bien, il était juste qu’elle entrât dans son éternel rc- 
j)OS. En effet, voyageurs d’un jour que nous sommes, 
—car la vie n’est qu’un jour, en comparaison de l’éler- 




iiilê,— nous lie devoiispas nous jilaiiidre quand nous 

s’en 





voyons ceux que nous avons aunes ou a 
aller vers Dieu, au travers des anéantissements de 
la mort, s’ils ont saintement vécu. La mort est un 
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châlimcnt, c’esl \rai, puisque c’est le péché qui Ta 
inlroduilc dans le monde; mais la mort cU aussi la 
fin de l’exil, le commencement du ti’iomplie, l’au¬ 
rore do la paix et du bonheur, dont Dieu comlde au 
ciel ses élus. 

Aussitôt que les pensionnaires surent que madame 
de Lézcau n’était plus, ce ne fut, dans toute la mai¬ 
son, qu’un cri de douleur, ce Notre mère est morte!,., 
notre mère est mortel... » répétaient les enfants en 
versant des larmes, et bientôt toutes furent réunies 
à la chapelle. La communauté s’y était aussi rendue, 
quelques religieuses seulement étant restées auprès 
du corps. 

L’autel avait été à la Iiâto tendu de deuil, et la 
5oirée tout entière fut cniploycc a réciter roffice des 
morts. 

Le lendemain Mgr de Quélcii vint à la maison de 
a Légion d’IIonncur. Il se rendit d’al>ord à la 
iliaml)rc mortuaire, transformée en chapelle ardente 
ît y pria qnehjue temps. Ensuite il fit réunir la com- 


nunauté, a qui il adressa de touchantes paroles d’en- 


‘ourag 




c 


com- 


)renait, mieux que personne, la perte que la Con¬ 
grégation venait de faire, et, mieux-que personne, 
l pouv 




ivn n pof r o 



u'pheline. 

Une demande lui fut {)réscnlée par la supérieure 
le la maison, au nom de toutes les religieuses de 
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CllAFlTHE XI 


la More Je Dieu. La Congrégalion, ne pouvant se ré¬ 
signer à la douloiireiisc pensée Je sc voir enlever 
pour toujours les précieux restes Je sa vénérable 
fonJalrice, souhaitait vivement que son corps fût in- 
liumé dans la cliopclle Je ceUc maison Je Piepus, 
qu’elle avait tant aimée. Mgr de Quélen donna à cette 
demande son enüére approlialion. 

Ce fut rexccllent niaréchal Gérard, resté pour 
juclques mois encore à la tèlc Je la Légion d’IIon- 


( 


neur 


î 



b 


3 sa res 



3 résigner ses 



de grand chancelier, qui voulut se cliarger d’ohlc- 
nir du gouvernement toutes les autorisations néces- 
saii’cs. 11 ne négligea rien pour cela, et acquit ainsi 
un nouveau litre à la reconnaissance Je la Congréga¬ 
tion , qui, depuis longtemps déjà, avait appris de 
madame de Lézeau à le considérer comme un pro¬ 
tecteur et comme un père. 

Lors<(ue cette autorisation eut été accordée, on 
s’occupa, sans aucun retard, de faii-c préparer dans 
la cha|tel!c de la maison de Piepus le caveau néces¬ 
saire à rinhumation. Plusieurs jours étaient indis- 
pcnsal)les [)our ce travail, et la cérémonie des luné- 
railles fut lixée au 5 janvier. On croyait que ce 
délai serait suflisant, mais, quand le jour désigné 
arriva, le caveau ne se trouva pas prêt, le travail 
avant été beaucoup plus long et plus diilicilc que les 
ouvriers ne Pavaient pensé d’abord, 

La cérémonie funèbre ne fut cependant pas relar- 
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tk'C, seulement il fut décidé que le cercueil, à son 
arrivée ii la maison de Piepus, serait déposé dans la 
salle de communauté transformée en chapelle ar¬ 
dente, en attendant Paclievcment du travail. 

Le 5 janvier donc, à onze heures, le maréchal 
jrand chancelier, madame la comtesse Gérard, le 
secrétaire général, cl les chefs de division de la chan- 
ellcric arrivèrent à la maison de la I.égion d'Hon¬ 
neur. I/archcvêque de Paris y vint aussi, selon la 
Dromesse qiPil avait faite quehpies jours auparavant, 
mulant donner une nouvelle et publique marque de 
bienveillance à la Congrégation de la Mère de Dieu 
}t de vénération à sa fondatrice. Mgr Menjaud avait 
lassé une partie de la matinée en prière dans la 
diapelle et auprès du cercueil. 

Aussitôt après Parrivcc de Mgr de Ouélen, on 

irocéda a la levée du corps. Moment toujours 

iolennel el plein d’une douloureuse émotion. Toutes 

es religieuses étaient agenouillées dans la chambre 

■ 

norluairc, autour du cercueil de leur mère. Plusieurs 
le la maison des Loges, un plus grand nombre 
mcorc de Piepus, étaient venues se joindre pour ce 
our de douleur a leurs sœurs de Darhctte. 

Toutes celles qui n’étaient pas là auraient voulu 
mouvoir tout quitter pour s’y trouver. Dans les trois 
naisons la douleur était la meme, seulement les 
armes versées à Piepus el aux Loges avaient été 
)lus amères. I.es religieuses de ces maisons n’avaient 
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chapitre: xi 



pas eu, comme leurs soeurs de Barbette, la consolation 


d’entourer, jusqu'à la dernière heure, la vénérable 


fondatrice de leur Congrégation des soins et du 


resjjcct de leur amour filial. Elles n’avaient pas eu 


la consolation de recueillir son dernier soupir et de 


recevoir sa dernière bénédiction. Elles n’étaient pas 


là enfin, pour pleurer auprès de son cercueil. Mais 


pour la pensée il n’y a pas de distance, et, si quel¬ 


ques-unes de ses filles, manquaient au convoi funèbre 


de la mère de famille, tous les cœurs cependant. 


unis dans une même prière comme dans une meme 


douleur, l’accompagnaient à ce moment solennel où 
son cercueil fut enlevé de la chambre mortuaire et 


porté à la chapelle. 


La messe fut dilc par le premier aumônier de la 


maison, en présence (rune foule émue et atlenlive. 
Depuis le octobre 1815, jour de la messe d’actions 
déglacés, célébrée par Mgr de Clermont-Tonnerre 


a]>rès le rétablissement des Orphelines de la Légion 


d’IIonneur, jamais pareille assistance n’avait rcni[)li 


la chapelle de la maison de Barbette 


Mgr deQuélen fit les prières de l’absoute 


Uuand la cérémonie fut achevée, le cercueil fut 


placé sur une voilure de deuil, pour être transporté 


à la maison-mère. Tontes les religieuses, et les pen¬ 


sionnaires s’agenouillèrent dans la cour pour assister 


à ce triste départ. C’était un dernier adieu à leur 


mère. On eût dit qu’elles lui demandaient une der- 
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nicre Lénédiction. Tous les yeux étaient baignés de 
larmes. 

Le cliar funèbre, employé pour le transport des 
restes niorlcls de madame de Lézeau, était magiil- 
fique. Le maréchal Gérard l’avait voulu ainsi. Le 
corl)iUard des pauvres aurait cependant mieux con¬ 
venu à la vénérable Mère si elle eût pu, du sein de 
son éternité, exprimer encore un désir : souvent, 
pendant sa maladie, elle avait parlé à ses fdles du 
l)onlieur de la jiauvreté religieuse et du mépris des 
grandeurs humaines. Mais le maréchal grand chan¬ 
celier avait exigé qu’elle fut traitée en supérieure 
générale des Orphelines de la Légion d’Honneur, 
[îeureusement que le erneiOx, cet emblème par 
ixcellenoe de l’humilité, protégeait dans son cercueil 
;ellc qu’il avait soutenue et consolée pendant sa vie. 

Au moment où la grande porte de la maison 
’oyalc de Barbette s’ouvrit [jour laisser sortir le 
louloureux cortège, on vit toute la rue remplie d’un 
lombreux rassemblement : tous les pauvres du 
[uartier s’étaient réunis là, pour rendre à leur ma- 
lière un dernier hommage à madame de Lézeau. 
.e char funèbre ne put avancer que lentement 
,u travers de cette foule, tandis que, sur son pas- 
age, au milieu de toutes sortes de témoignages 
e respect, de nombreuses voix répétaient : « Aous 
.vous perdu notre mère! nous avons perdu la mère 
e nos enliurts. » 
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CHAPITRE XI 




Lorsqu’on fut arrivé au cèuvenl de Picpus, le cer 


cucil fut dé[>osé, selon ce qui avait été convenu 


(ravance, dans la salle de coinniunauté. II y resta 


six jours pendant lesquels, auprès de lui, la prière 


ne cessa pas un seul instant de mon 1er vers le ciel ; 


jour et nuit la chapelle ardente fut entretenue, et des 


relig'ieuses demeurèrent constamment en prière 


auprès de leur rnère. Le 8 janvier, le caveau fut 


terminé, et on décida que le lendemain serait le 


jour de F inhumation. 


Mgr de Ouélen, le maréchal grand chancelier, 


Mgr Menjaud, un grand nombre d'ecclésiastiques et 


la meme assistance que la première fois, revinrent 


pour cette dernière cérémonie. 

La messe fut célébrée solennellement. Quand elle 


fut achevée, Mgr de Quélen fit l’absoute et bénit la 


tombe, où le cercueil fut ensuite descendu. Après 


cela toutes les religieuses vinrent, Funeaprès Fautre 


? 


jeter Feaii bénite sur les restes mortels de leur mère. 


Elles s’inclinaient en passant devant cette tombe 


ouvci'te, et traçaient au-dessus, d’une main Irem 


Liante d’émotion, le signe de la croix, signe d’espé 


rance et de consolation. C’était un suprême adieu, 


où l’on se donnait le ciel pour rendez-vous. 

L’assistance ensuite se relira. Mgr de Quélen, 


Mgr Menjaud, les prêtres qui les entouraient 


( 


initièrent le sanctuaire, puis des ouvriers vinrent 


et fermèrent par une large pierre l’entrée du caveau 


î 


I 


4 " 
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C'est ainsi que, dans la chapelle du couvent de la 
Mere de Dieu à Picpus, et en attendant l’éternelle 
résurrection, furent inhumés dans la paix du 
Seigneur les restes mortels de madame Marie-Mar¬ 
guerite de Lézeau. Mais tout ne fut pas fini pour 
elle ici-bas au moment où la pierre du sépulcre 
vint recouvrir sa tombe : ses œuvres lui survivent; 
sa congrégation continue son œuvre de charité et de 
dévouement; plusieurs générations, d’une jeunesse 
précieuse au cœur de Dieu, ont déjà appris à l>énir 
sa mémoire, et beaucoup d’autres, dans l’avenir, la 
béniront encore. 































CHAPITIIE XII 


il Gong ré pâli on de la Mère de iJleu après la mort de madame de ï^ézeau. 

'— Éleclion de madame Datissy comme Supérieure générale de la Con¬ 
grégation, — Sacre de MgrMenjaiid, coadjuteur de Nancy et de Tool, 
dans la cliapellc de la Mère de Dieu, à l’icpiis. — Mort de Mgr de 
Quélen. — Itévolution de 184S . — La maison de la Légion d'ifonneur à 
Écoiicu. — Le château d'Écouen. — Visite du prince Napoléon, Prési- 
dent de la République. — Educalion de la Légion d’ilonneur à Ecouen 
et à la maison des Loges. — Une Eéle-Dieu à Êcovicn. — Mort de ma- 
dame Daussy. — Élection de la Révérende Mère Marie de Saînl-Stanis- 
las, nommée Supérieure générale. — Fundations à Lille et à lires!, — 
La Congrégation delà Mère de Dieu est approuvée par l'Église, 


xMaclame de Lézeaii avait terminé sa longue car- 
ière. Comblée de jours et de béiiédiclions, entourée 
e rainour et de la vénérai ion de sa nombreuse l‘a- 
lille adoptive, elle s’en était allée recevoir au ciel 
1 récompense de ses travaux et de ses vertus. Mais 
près elle, en quittant la terre, elle avait, comme 
ne partie do son cœur, laissé sa congrégation qui, 
endant quarante années de sa vie, avait été sa 
ensée dominante. Ce sera donc acliever riiistoire de 
i vénérable fondalrice (jiie de raconter dans un 
ernier chapitre celle de la Congrégation de la Mère 


e Dieu ; nous aurons pour cela à parler avec 
uelqiies détails du chateau d’Êcouen, dont il a été 
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CHAPITRE XII 


déjà plusieurs fois fjuesüon dans le cours de cet 
ouvrage, et dont le nom, cher aux anciennes peU‘ 
sionnaires de la Légion d’Honneur, se raltaclie à tout 
ce que la France a eu de grand dans les temps an¬ 
ciens comme dans les temps modernes. 

Pendant les jours qui suivirent la mort de ma¬ 
dame de Lézeau, le vide causé par son absence sem- 
Idait irréparable; cependant il fallut bientôt songer 
à le remplir, et remettre à une autre le titre et 
Paulorité de Supérieure générale. 

Le 17 janvier 1850, les religieuses de la maison 
des Loges et des deux imusons de Paris se rcimii'ent 
donc en chapitre. Mgr Plan quart de bail leu 1, éve- 
que de Versailles, présida le cbapilre de la maison 
des Loges, située sur son diocèse; et Mgr de Qué- 
Icn, la réunion des religieuses des deux maisons de 
Paris. Les suffrages exprimés par bulletins secrets, 
selon les constilutions de la Congrégation, se réuni¬ 
rent sur madame Marie-Ursule Daussy, en religion 
Mère Marie-Eudoxie ; et elle fut proclamée Supé¬ 
rieure générale. 

C’était un hommage rendu à la mémoire de ma¬ 
dame de Lézeau. Peu de jours avant de mourir, 
avec toute cette ju'ésence d’esprit qu’elle conserva 
jusqu’au dernier soupir, elle avait <lonné à ses re¬ 
ligieuses le conseil de choisir madame Daussy pour 
lui succéder. Aussi ce fut avec un senti nient de fi¬ 
liale soumission, qui empruntait a^x circonstances 
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quelque chose de profondément touchant, que toutes 
les religieuses de la Congrégation promirent obéis¬ 
sance à leur nouvelle supérieure. 

Mère Marie-Eudoxie, née en 1790, avait été élevée 
dans la maison de la Légion d’IIonneur de Paris. 
Elle était entrée fort jeune au noviciat et avait pro¬ 
noncé scs vœux deux années après, étant a peine 
âgée de vingt ans. Elle avait rempli depuis 1820 les 
charges les plus importantes de la Congrégation : 
elle avait été maîtresse des novices, assistante, et 
enfin supérieure de la maison des Loges. Partout elle 
avait été appréciée et aimée. Une grande bonté 
unie à tous les movens naturels et aux connaissances 

tj 

nécessaires pour radministration, était le fond de 
son caractère. I.a charge nouvelle, que les suffrages 
de ses sœurs venaient de lui confier, eût effrayé son 
humilité, si elle n’avait eu, comme madame de Lé- 
zeau, une grande confiance en la Providence. « J’es¬ 
père, disait-elle, que, malgré mon indignité, Dieu 
n’abandonnera pas la Congrégation, après l’avoir, 
depuis sa fondation, constamment protégée dans ses 


moments difficiles, » 


Au mois de juin de cette année, dont les premiers 
jours avaient été marqués par la solennelle élection 
de la nouvelle Supérieure générale, un événement 
inaccoutumé vint raviver le souvenir, encore si 
palpitant, de madame de Lézeau. Mgr Menjaiid 
fut sacré évêque dans la chapelle meme où, six 
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mois avant, les restes mortels de cette vénérée Mère 
avaient été inliuniés. il voiilut lui témoigner ainsi 
encore une fois sa reconnaissance et’sa vénération. 
Après avoir reçu ses derniers conseils et sa dernière 
bénédiction, après avoir encouragé sa dernière heure 
et foi'titié son dernier soupir, au moment d’étre fait 
évêque, il choisit la chapelle de la Mère de Dieu à 
Piepus, pour y recevoir la consécration épiscopale 
et la plénitude du sacerdoce sur la tombe de celle 
que longtemps il avait nommée sa mère. 

Pour se préparer à cette solennité, Mgr Men- 
jaud vint redemander à la maison des Loges le 
calme de son ancienne solitude. II v fit une longue 

^1 O 

retraite de tout un mois, pendant lequel riuimble 
oratoire du parc fut souvent témoin de ses prières 
et de son recueillement. 

Plus tard, nommé archevêque de Bourges, Pan- 
cien aumônier des Loges vint encoi’e, en un jour 
solennel pour lui, s’agenouiller sur la tombe de ma¬ 
dame de Lézeau. 11 semblait que cette pierre fut 
devenue le lieu consacré pour tous les grands évé¬ 
nements de sa vie. Ce fut là qu’il voulut recevoir le 
pallium, de préférence à la basilique métropolitaine 
et à la cliapelie des Tuileries mises à sa disposition, . 
l’une par le vétiérabie cardinal Morlot, archevêque 
de Paris, et l’autre par l’Empereur, dont i! était le- 
premier aumonici’. 

Cette tombe lui demeura toujours si chère, qu’il 
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le lit jamais dans la suite un voyage a la capitale 



s venir s y agenoiniier comme en un pieux peie- 
•inagc, et jusqu’à la fin de sa vie il aima à se re- 
couver au milieu de la famille religieuse de uiadumc 
le Lézeau et à s’entretenir du souvenir plein d’édi- 
ication qu’il conservait de cette vénérable Mère. 

A la fin de cette même année 1859, six mois 
près le sacre de Mgr Menjaudj un an juste après 
i mort de madame de Lézeau, la Congrégation perdit 
in de ses appuis les plus fermes, un de ses amis les 
lus dévoués : Mgr de Quélen, ai’chevèque de 
aris. 

Il avait été connu de madame de Lézeau dès son 
n fan ce, mais surtout dans les premières années de 
i vie sacerdotale, alors (ju’il aimait à catéchiser les 
iifants de la paroisse de Saint-Siiljiice ; la Congré" 
al ion de la Mère de Dieu, à peine sortie des difli- 
illés de ses premiers commencements, était encore 
cette époque resserrée dans la maison des orphe- 
nes de la rue du l’ot-de-Ler. Ouand elle fut charïce 
is établissements de la Légion d’Ilonneur, Mgr de 
uélen était à la grande aumônerie. 11 y resta sous 
, Restauration, et ne la quitta que pour devenir 
ladjuleur de Mgr de Talleyrand-Rérigord, arclie- 
jque de Paris, puis archeveipie lui-mème. 11 fut 
nsi pendant plus de quarante ans en rapport avec 
ladame de Lézeau ; et pendant de longues années, 
qiérieur de la Congrégation, d’abord comme vi- 

















578 


CHAPITRE Xll 


cairo général de la grande aumônerie, cl ensuite 
comme archevêque de Paris. 

Une de ses lettres, écrite en 1818, le 4 juillet, de 
Maffliers, où il était allé jtasser quelques jours à la 
campagne avec le cardinal grand aumônier, el tracée 
tout entière de sa main comme toute sa correspon¬ 
dance avec madame de Lézeau, commençait par ces 
mots : « Vous avez raison, ma très-chère et très- 
a révérende Mère, de jtenser que je suis plus encore 
« rami de la Congrégation que je n'en suis le supé- 
c( rieur. Ces deux titres me sont chers, le premier 
c< surtout... » Ces trois lignes sont comme le ré¬ 
sumé de tous les rapports qui existaient entre Pil- 
luslre archevêque et madame de Lézeau. 

Ils eurent l’un et l’autre de mauvais jours a tra¬ 
verser, Les épreuves ne firent que resserrer les liens 
de religieuse estime et de respectueux attachement 
que madame de Lézeau portait à rarchevêque, et 
que Parclievêqiie avait pour la Supérieure générale 
de la Congrégation de la Mère de Dieu. 

Depuis le commencement de rannée 1859, peu de 
jours après l'élection de madame Daiissy, qu’il avait 
présidée, de graves symptômes s’étaient manifestés 
dans la santé de Mgr de Ouélen. Au mois de mai, 
son mal empira, à la suite d’une émeute qui mena¬ 
çait la maison qui lui servait de retraite, depuis que 
la révolution de 1850 avait saccagé Parchevêché. On 
crut devoir le transporter dans un hôtel peu cloi- 
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gné ; cette translation lui fut fatale. Des accidents 
])liis sérieux eom])li(]uèreiU la maladie première. 
Cependant il y eut encore des jours de mieux et 
même d'espérance; mais en décembre, une dernière 
recliule annonça une fin prochaine; toute illusion 
à partir de ce moment fut impossible; et, le 50 au 
malin, après de cruelles souffrances sM[)portées avec 
calme, rrmie de ce grand évêque quitta la terre qui 
avait été pour lui le séjour des orages, souriant avec 
confiance à un juge (jn^il avait toujours aime, et 
qu'il aimait encore. 

Peu avant de mourir, il disait aux prêtres de son 
cliapiire réunis autour de son lit de souffrances : 
«j’ai parcouru une mer orageuse; si je puis, 
cnmmeje l’espère, par la grâce de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, et sous les auspices de VEtoile de ta 
meï\ arriver au port, je serai toujours sur le rivage 
de l’éternité oii vous viendrez tous aborder, pour 
vous attendre, vous recevoir, et vous donner le baiser 
fraternel et éternel; c’est là qu’il sera heureux de 
dire : Eccequani bonim et 
fratres in unurn ! » 

Un grand pape dont l’Eglise a inscrit le nom dans 
le calalognc des saints, saint Grégoire le Grand, di- 
sait, au moment de mourir : « Dilexi jusliiiam, 
projfterea monor in exiltum!... J'ai aimé la justice, 
et pour cela je meurs en exil!.,, » 11 bénissait Dieu, 
par ces paroles, d'avoir été trouvé digne de souffrir 
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pour sa cause. Mgr de Quélen, qui avait été mé' 
connu, persécuté, parce qu’il avait, lui aussi, aimé 
la justice et combattu pour elle, j)rès d’ex|>ircr, di¬ 
sait à son frère : «Surtout, fais bien en sorte que 
Ton sache qu’en mourant, je n'einporte aucune 
amertume contre qui que ce soit, et que je par¬ 
donne de tout mon cœur à ceux qui m’ont fait quel¬ 
que mal ! )) 

Dès le lendemain de la mort de rillustre prélat, 
les hommages de la vénérâtjon la plus profonde 
commencèrent à honorer sa mémoire. Ses ennemis 
eux-mémes, et ils avaient été nombreux, apportèrent 
leur louange au grand évêque qu’ils avaient calomnié. 

« Cette mort, disait un journal du temps, est une 
perte immense. En ces temps de honteuses faibles¬ 
ses, d’abalardissement de tous les caractères, d’ab- 

« 

sence de tout respectée soi-inème, qui fut pi us (1 i^ne 
que Mgr de Quélen? quelle vénération il sut concilier 
à sa divine mission! La diffamation, la calomnie, 
l’impiété, l’ont jmursuivi ; calme et résigné, il a forcé 
tous les mauvais vouloirs au silence; il a fait plus : 
il laisse des regrets chez tous les hommes qui ont 
quelque souci de la grandeur lui mai ne, qui portent 
quelque intérêt à la religion, qui pensent qu’une 
calamité s’abat sur un pays quand dispaiaît quel¬ 
qu’une de ces providences suscitées d’en Iiaut pour 
en diminuer les tlouleurs... » Toute la presse se fit 
l’écho de sentiments semldables. 


Il 
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Ainsi j)arlait la terre le jour des funérailles de 
\Igrde Quélen, tandis qu’au ciel le cortège des élus 




aisail sans doute un triomjilial accueil a celui qui 
’élait réjoui, comme les apôtres et les saints, d’a- 



au 



on se 



en 


■oir été trouvé digne de souffrir. 

’cconnaît, et ceux qui, sur lu terre, 

;emble pour Dieu et la justice, doivent aimer a se 
•appeler, dans le sein de l’éternelle paix, les vicissi- 
udes du temps et les épreuves d’ici-bas. Aussi l’ame 
lu grand évêque et rame delà première supérieure 
générale de la Congrégation de la Mère de Dieu, qui 
vaient élé dignes de se comprendre, unirent sans 


loute dans une même louange, au sein 



•le, 


es accenls de leur reconnaissance et de leur amour 
lour la divine miséricorde qui les avait soutenus 
ux jours pénibles de leur pèlerinage. Mgr de Qué- 
en semblait le prévoir quand il écrivait a madame 



« Patience! ma très-chère et très-révérende Mère, 
patience! si votre douleur est grande, la mienne 
ne l’est pas moins, et elle a la même source. N’im¬ 
porte, elle se changera en joie après quelques 
contradictions qu’il nous faudra encore éprouver 
l’un et raulre. Aujourd’hui, jour de Sainte-Made¬ 
leine, nous devons apprendre que c’est la persé¬ 
vérance qui fait trouver Dieu. Il est là où est la 
justice... Nous recevrons, j’espère, run el l’autre, 
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« le prix de nos sacrifices, oui... de nos sacrifices! 
« car pouvez-vous penser que je n’aie pas clé obligé 
« d’en faii'o un grand dans cette circonslance qui 
« tournera, je l’espère, a la consolation de plusieurs 
« et à la gloire de Dieu!... Prenez donc courage, ma 
« chère Mère, soutenez les épreuves de Dieu. Coinp- 
c( tez sur ma continuelle sollicitude, et recevez avec 
« la l>énédiction du pasteur, pour vous et pour vos 
c< chères filles, l’assurance de mon sincère et rcspec- 
c< lueux attachement... » 


On comprend aisément combien la mort de Mgr de 
Quélen fut douloureuse à la Congrégation de la Mère 
de Dieu. C’était plus qu’un protecteur, c’était comme 
un fondateur qui l’abandonnait à son tour, pour la 
laisser désormais seule à scs propres forces. 

Après la mort de Mgr de Quélen, la Congrégation 
continua cependant son amvre, sous la supériorité de 
madame Daussv. Dix années s’écoulèrent ainsi, pai- 



s et à peu près unitormes, sans aucun événe¬ 
ment bien remarquable. Le maréchal Gérard, ce 
fidèle ami de la Congrégation, après avoir quitté la 
chancellerie à l’époque de la mort de madame de 
Lézeau, y était revenu quelques années plus tard, et 
depuis avait conservé ce litre de grand chancelier 
que la vénérable Mère aurait voulu ne lui voir ja¬ 
mais déposer. Mais 1848 ajiprochait. Le trône que 
JSoO avait élevé sur les débris de la Restauration, 
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toml)a en un jour, au moment où on semblait le 
iiioins s’y attendre. Le maréchal Gérard fut rem¬ 
placé a la grande chancellerie, sur un décret du 
gouvernement provisoire, par le général Subervie; 
et quehjucs mois apres, Paris put inscrire dans son 
histoire la date sanglante des épouvantables journées 
de Juin. 

Les deux maisons de la rue Barbette et de Piepus 
se trouvèrent aux deux grands centres de Pémeule. 
Les balles, passant par-dessus les toits, venaient 
tomber dans leurs cours. Le bruit affreux du canon 
faisait trembler leurs murailles. Mgr Affrefut frappé 
mortellement devant la grande barricade (|ui en 
était peu distante. Mais, plus puissants qu’un triple 
rempart, la protection de la Mère de Dieu et les soins 
maternels de la Providence les environnèrent comme 
toujours. L’effroi, les alarmes purent bien y péné¬ 
trer, mais seulement pour y faire mieux comprendre ‘ 
la parole sans cesse vérifiée des saints livres : « Ceux 
qui mettent leur confiance dans le Seigneur, sont 
semblables a la montagne de Sion : Dieu habite au 
milieu d’eux, et ils ne seront pas ébranlés! » 

Après Peffroyable tempête qui avait jeté la terreur 
dans la capitale, le calme revint, et l’administration 
de la grande chancellerie de la Légion d’IIonneur 
put accomplir un beau projet, dont il avait été déjà 
plusieurs lois question mais qui était toujours jusque- 
là resté à l’état de jirojet. 




CIIAMTRE XII 


r>si 


I/an tique château d’Ecouen, où T Empereur avait 
établi, en 1808, les premiè res pensionnaires de la 
Légion d’Honneur, dirigées par madame Campan, 
était solitaire et sans destination depuis 1814. 11 
avait été rendu à cette époque au prince de Condé, 
avait passé ensuite au duc d’Aumale, et était revenu 
en 1858, à la Légion dHIonneur, ce qui n’empêchait 
pas qu’il fut resté inhabité et par cela môme exposé 
aux ravages du temps et de l’abandon. 

Cependant la maison de la rue Barbette, où ma¬ 
dame de Lézeau s’était établie avec ses religieuses et 
ses enfants au mois de janvier 1811, manquail d’es- 
|)ace. Primitivement elle avait clé désignée comme 
ne devant contenir que cent or[)heIines; mais depuis 
1814, ce ehiffreélait de beaucoup dépassé, par suite 
des modilications qui avaient alors réduit à deux le 
nombre des établissements confiés à la Congrégation 
de la Mère de Dieu, tout en fixant â quatre cent cin¬ 
quante celui des pensionnaires. 11 y avait donc tout 
â gagner dans le transfert de la maison de la Légion 
d’Honneur, de la rue Barbette au vaste château 
d’Écouen, et cette utile mesure, depuis longtemps 



^^uiiti veinent 




ee. 


esirec, fut 

Des fonds furent votés pour la restauration de 
l’antique demeure des Montmorency; tout y portait 
encore l’empreinte du si^our des [u’emières pension- 
saires de la Légion d’IJonneur, et il fut facile de 
rendre le féodal manoH* â Pusage que lui avait choisi 
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Napoléon, et auquel il avait servi de 1808 à 1814. 



Ce fut au mois de mai 18 
lation de la maison de la rue Barbetlc. De nombreuses 
voitures, envoyées à cet effet par Tadministration 
de la Lésion (rilonneur, transportèrent tous les meu¬ 
bles; mais remménagemeiit ne se lit [)as sans fati|îue 
et sans peine. 11 fut même attristé par la fin [iresque 
subite d’une religieuse qui mourut dans l’accom- 
plissement d’un travail au delà de ses forces, et 
aux fatigues duquel elle se donnait sans assez de me¬ 
sure. Combien d’autres comme elle meurent ainsi 
en se sacrifiant, quoique d’une manière moins osten¬ 
sible, à leur devoir, heureuses de pouvoir répéter eu 
expirant le vœu (ju’elles ont fiüt de se dévouer jus¬ 
qu’à la dernière heurel 

Un mois suffit pour T installai ion complète des 



necessaires au nouvel eian.... 
le cours (le juin, les jeunes légionnaires et les reli¬ 
gieuses lie la Mère de Dieu vinrent s’établir dans le 
vaste et splendide asile que la Providence leur avait 
préparé par la main des boinmes. 

Le cbàteau d’Ecouen, éloigné de Paris seulement 
de quatre lieues, est bâti sur le haut d’une colline 
élevée, qui domine le village et toutes les campa¬ 
gnes enviromiantes. Du baul de cette colline la vue 
est immense, et le regard est ravi j)ar la grandeur 
cl la majesté des vastes horizons qu’il parcourt. 
L’art, la poésie, l’iiisloire semblent s’être concertés 



et dans 
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pour réunir dans cct endroit leurs plus précieux 
trésors; il est inipossil)lc de trouver un plus noMe 
château, une nature plus riche, plus calme, plus 
harmonieuse dans son ensemble, ni de plus intéres¬ 
sants souvenirs. 


L’existence du château sur la crête de celte haute 
coll inc remonte aux premiers siècles de notre his¬ 
toire, Aujourd’iiîii, dans ses environs, tout respire 
la paix : de grands bois étendent jusque dans la 
vallée leur paisible ombrage ; de beaux tilleuls en¬ 
tourent la haute terrasse qui devait être autrefois la 
place d’armes; mais tout prouve que cct antique 
manoir, si paisible aujourd’hui, fut le berceau d’où 
sortit la race guerrière des Montmorency. 


1 


I 




il 

I 

i 





Le château d Ecouen fut longtemps une forte et 
imprenable citadelle ; d’où scs puissants barons com¬ 
mandaient à toute la contrée, mais d’où aussi ils 
défendaient Paris contre les ennemis venantjpar le 
Nord des frontières de l’Allemagne. Ces ^vaillants 

IL. 

guerriers, retranchés derrière leurs solides murailles, 
arrêtèrent, en 978, et liront rétrograder Othon Jl, 



I 


« 
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[ui, après avoir ravage la Champagne, s’avançait à 
jramlcs journées à la tête (Ihinc année de soixanlc 
nillc hommes. 

Vers le milieu du seizième siècle (1540), le célèbre 
;onnc[al)lc Anne de Montmorency, éloigne de la cour 
le François 1®'' par une disgrâce que lui avait value 
a Hère lovante de son caractère, se relira àEcouen. 
Üors, séparé des armées qu’il avait jusquc-la com- 
nandées, il employa ses loisirs à faire construire à la 
)lace de ranlique citadelle de scs pères, un magni- 
ique chatoau, orné de toutes les beautés que celte 
ipoque, que l’on a nommée la Renaissance, avait 
ipportces d’Italie h 

Ce chateau n’est pas très-vaste, mais il y a peu 
le monuments en France, datant de cette époque, 
|ui soient aussi bien conservés et d’un cnscmlde 
uissi complet. Il forme un quadrilatère parfait dont 
es quatre faces répondent exactement aux quatre 
loinls cardinaux, 

■ 

L’aile du levant, où se trouvait autrefois l’entrée 
principale, a été malheureusement délruile. Les 
]ondés, [losscsseurs d’Écoueu à l’époque qui précéda 
a révolution, avaient fait abattre cette façade [lour 
)uvi lr la cour du chaleau et jouir de la vue de la 
campagne* Elle devait être reinjtlacée par une grille 
monumentale; mais la Révolution survint, et la tem- 

* Voy. nüx Ecces jusLîlîciUlvcs, la notice ÿur le comictablc Aune 
:1c Montmorency. (Note Y.) 
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jiêtc dispersa les princes de Condé. La façade du 
cliàloau resta abattue et la grille ne fut jamais posée. 
En 1808, quand la Légion d’Ilonneur vint à Ecouen, 
ce cülé de la cour fut fermé par des batiments de 
construction provisoire ; mais ce provisoire a duré 
jusipi’ici, et probablement subsistera longtemps 
encore. 

Cette partie du clialeau, détruite avant 1789, for¬ 
mait à rintérieur une galerie ornée de l)usles et de 
statues de marbre, dont plusieurs étaient des mor¬ 
ceaux de sculpture célèbres; c’est là que Ton voyait 
les deux esclaves de Michel-Ange. I.cs croisées de 
celte galerie avaient des vitraux d’une remarquable 
bea U te. 

Le portique extérieur, formant la principale en¬ 
trée, était surmonté d'une statue équestre du conné¬ 
table, et au-dessous étaient écrits ces mots : 


Æquani mémento rébus in arduis 

ÿervare monlcin. . ... 

» 

Cette citation d’Horace se rapportait probablement 
à la défaveur dont souffrait injustement Cil lustre 
propriétaire du chatcau, mais elle est en meme temps 
une recommandation qui peut s’ap[>liquer à toutes 
les époques de rinstoire, et qu’il est bon de suivre 
dans les revers de la vie, en se souvenant philoso[»hi- 
quemenl et chrétiennement, comme Anne de Mont¬ 
morency, ryu’i/ fautydans les circonstances difficiles, 



{ 
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Havoir cjarder toujours le calme et la modéra- 


lion, 

La cour intérieure, ornée de trois portiques, est 

* 

:l^ln aspect saisissant par sa beauté grave et sévère 
în mémo temps qirélégantc et délicate. Le célèbre 
ircliilecte Jean Bullanl fut le constructeur du ebâ- 
Leau (rÉcoucii. Le Primatice en fit les peintures, et 
Bernard de Palissy Porna de scs fiiïences et de ses 
mosaïques, objet alors d’un luxe sans égal. Anne de 
Montmorency s’était plu h réunir autour de lui les 
plus giaiids artistes de l’époque. 

De nombreuses devises sont gravées sur les écus¬ 
sons, et mêlées aux armoiries qui ornent les vieux 
murs du cliatoaii. Presque toutes redisent les senti¬ 
ments cb ré tiens du fier connélaltle, qui n’avait pas 


mu lu transiger avec sa conscience meme pour con¬ 
server la faveur de son Pmi, avec qui il avait été élevé, 
et qu’il aimait depuis l’enfance comme un ami. 
Lluelques-iines de ces devises sont aussi une parole de 
louange à l’adresse de François P*" ou de Henri 11. 

Ces inscriptions, vieilles de trois siècles, se mêlent 
\ d’autres noms ijui rappellent de tout autres sou- 
mnirs et resplendissent d’une gloire plus moderne. 
Les quatre pavillons du ciuUeau jiortcnt cliaciin le 
nom d’une des grandes liatailles de l’Empire. Un, 
par excetilion, s’appelle pavillon de la Heine Ilor- 
Icnse, les autres ont, inscrits sur leurs vieilles mu¬ 
railles de pierre brunie par le temps, les noms de 

22 


TOME 11. 
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MîU’cngo, d’Austerlitz, d’Eylaii. Le portique qui con¬ 
duit au parc s'appelle le portique d’Iéna, et la porte 
d’entrée est surmontée des deux mois : Honneur et 
Patrie. 

Ces inscriptions avaient été mises à l’époque de la 
première maison de la Légion d’IIonneur à Écouen. 
Le temps les avait respectées ; la restauration récente 
du cliateau les a conservées comme souvenir plein 
d’à-j)ropos dans une demeure consacrée aux enfants 
de la I>égion d’Honrieur, dont rinstitution se mêle 
à riiistoii'c des batailles et des victoires du pi’einicr 
Empire b 

Autour de ce noble cliatcau s’étend un parc d’une 
quinzaine d’iiectai'es, tout entouré de grands murs. 
De belles allées conservées du temps des Montmo¬ 
rency font de ce parc un lieu délicieux de promet 
nade. On y jouit des plus belles vues, ménagées avec 
art. L’œil, .sur jilusicurs points, peut cmbi’asser d’un 
vaste regard l’horizon où s’étend Paris, dont on dis¬ 
tingue très-bien les monuments, et dont on voit bril¬ 
ler les toits d'aixloise dans la brume du lointain. Le 
mont Valérien, cette montagne Auneuse comme celle 
d’Écouen, quoique à d’autres titi'cs, et sur le som¬ 
met de^ laquelle une maison de la Légion d’IIonncur 
devait aussi s’asseoir, termine et couronne ce vaste 
amphithéâtre d’une incom[)arabic beauté. 


* Voy. aux Pièces Justificatives, une notice sur le cliàteaii d’iicoueri, 
(Note G.) 
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La partie la plus élevée du parc, qui se trouve 
être préciséinent le sommet de la haute colline 
d’Écouen, est surmontée d^iii calvaire. Une croix, 
emblème toujours vénéré de noire rédemption, est 
placée la, au milieu des grands arbres. 

Le bruit de rorgucilleuse capitale, que Ton voit 
au loin, ne saurait parvenir jusqu’à cette solitude ; 
à peine si, quelquefois, aux heures des récréations les 
plus bruyantes, les éclats de voix des jeunes légion¬ 
naires y arrivent. C’est le lieu des pieuses et solitaires 

méditations. 

« 

Si du calvaire on descend au bas du parc, on y 
trouve une fontaine, surmontée d’un petit monument 
d’une extrême simplicité, dont l’eau un peu ferru¬ 
gineuse était autrefois renommée dans les environs, 
comme excellente pour la santé. Cette eau, aujour¬ 
d’hui reçue dans un assez vaste bassin et refoulée 
par une machine à vapeur, s’en va par-dessus la 
colline fournir à tous les besoins de l’établissement 
de la Légion d’IIonneur. Cette fontaine fut d’abord 
nommée fontaine Palatine, en l’honneur d’Anne, 
palatine de Bavière, femme de Jules de Bonrlton, fils 
du grand Coudé, alors possesseur du chateau d’É-- 
couen. 

En 1810, de meme que les temps étaient chan¬ 
gés, la fontaine Palatine elle aussi changea de nom : 
elle fut appelée fontaine de la. Heine Ilortcnsc, 
et le petit monument qui la surmonte porte en- 
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core sur une |)laf|ue de marbre rinscrintion sui¬ 
vante, datant de celle époque : 


EUGK.NE SAl'OI.ÉO.'S, 

VI C E - R O I D ’ IT A L I E , 

arcuichascelieh d’état de l’emimre 


FRANÇAIS, 


l'HINCE DE VENISE, 

■ 

A SA SŒUR HOHTENSE, 

REINE DE HOLLANDE, 

PRINCESSE PROTECTRICE DES MAISONS IMPÉRIALES NAPOLÉON 

il JUIN ISiO. 


La reine Ilortensc aima, eu etfel, Ecoueu. Sou- 
veiU elle y vint visiter madame Cam|)an, qui avait 
clé autrefois sa maîtresse au pensionnat de Saint- 


liermain, et qui était restée son amie. On montre 

face de l’allée dite du Cliancelier, la porte 


encore* en 


verte par laquelle la reine ari’ivait quel(|uefois à 


? * 




1 


travers ta 



e, venant de sa résidence de Saint-Leu, à 



‘A 


‘ency et le 



Madame 



’ Eco II en. 


avait établi, comme recom¬ 


pense parmi les pensionnaires de la Légion d’Ilon- 
ncur, Tusage «le jilanter solennellemeul, en un jour 
d«.' fête, un arlire dans ie parc du ehalcau. Jl fallait 
pour obtenir celte faveur avoir été la première dans 
tous ses devoirs [lendant trois mois, et avoir con¬ 
stamment mérité, tout ce lemps-là, de bonnes notes 
pour la conduite. Mais les jeunes Légionnaires ne se 
contentaienl jias de planter des arbres, clics don- 
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laient aussi dos noms a ceux qui leur semblaient le 
nériter; ainsi on montre encore le hêtre Murat, vieil 
irhre séculaire, ainsi nommé autrefois par les élèves 
le madame Campan. 

Il y avait aussi le sycomore du Connétable, que la 
addition disait avoir été planté par Anne de Mont¬ 
morency lui-niéme, au moment où il jetait les fon- 
lemenls du château. Trois siècles avaient respecté 


:et arbre vénérable. Quelques années avant le retour 


Je la Légion d'Honneur à Écoucn, il fut abattu par 
ordre de l’administration des forets, qui, peu sou- 


I » 

L/ 


ieuse d’histoire, de souvenirs et de poésie, ne vou¬ 
lut considérer dans ce vieux sycomore qu’un arbre 
dépérissant et bon à faire du feu. Il tomba donc sous 
la hache des bûcherons, sans que la piété des sou¬ 
venirs ait pu le sauver. Les anciennes élèves de ma¬ 
dame Campan, (juand elles reviennent à Écouen, en 
montrent encore la place, et î’aconlent comment il 
était, de leur tem|is, entouré, en signe de respect, 
d’un grillage protecteur L 

On coiujoit facilement, d’après ce qui vient d’étre 
dit, quelle fut la joie des pensionnaires de la maison 

dP 

de Barlielte en arrivant â Kcouen. Quant aux reli- 


* Une ani ieniie élève de inadanie Campan ayant, il v a quelques 
années, revu avec la plus vive émotion, le parc elle chàtetiu d’Écouen, 
offrit en témoignage de rcronnaissaiice, à la Révérende Mère Suuc- 
rieiire de la Maison, (pil lui avait procuré ce Itonheur, une charniaiitû 
aquarelle représentant le vieux sycomore du Ct)nnétable, dessiné par 
elle aux jours lointains de sa jeunesse de pensionnaire, 

00 
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gieusns de la Congrégation de la Mère de Dieu, elles 
ne (juiltèrenl pas sans rcgrcis leur ancienne de¬ 
meure : c’était là que madame de LézcauélaiLmorte; 
c’était là qu’avaient été réunies les premières or¬ 
phelines de la Légion d’ilonneur confiées à ses 
soins... Et puis cst-il possible, quand on s’éloi¬ 
gne pour toujours d’un lieu où l’on a longtemps 
vécu et quelquefois souffert, de ne pas y laisser, avec 
ses souvenirs, comme une partie de son cœur?... 

Mais on trouvait à Ecouen un air si pur, une na¬ 
ture si grandiose; la verdure et les Heurs y étaient 
si fraîches; le parc avec ses grands arbres était si 
vaste; les enfants devaient être si heureuses dans la 
paix de celte magnifique et délicieuse solitude, que 
ce fut un lionlieur universel, malgré les regrets 
qu’on laissait à la Maison de Paris, de venir y habi¬ 
ter désormais. Ce changement, opéré par les soins de 
l’administration de la Légion d’ilonncur, parut aux 
religieuses de la Mère de Dieu comme une nouvelle 
et bienveillante attention du ciel; aussi, bénissant 
le Seigneur et admirant ses l)icnfaits, elles redirent 
une fois de plus, dans les actions de grâces de leur 
reconnaissance, comme la vénérable fondatrice de 
leur Congrégation : « La Providence a tout fait pour 
elle! » 

Le château d’Écouen était redevenu, depuis quel¬ 
ques mois seulement, Maison de la Légion d’ilon¬ 
neur, quand il fut visité par le prince Louis-Napo- 


t 
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)ëon, alors Président de la République. I/Einpereur 
b êlait autrefois venu du temps de madame Campaii, 
nui a consigné, dans la partie de ses mémoires, in- 



3e : Lelires de deux jeunes amies^ le souvenir 
oe ces visites impériales. Les jeunes Légionnaires 
ivvaient appris de leurs pères, presque tous mili- 
iaircs, à considérer rEmpercur comme riiommc 
fout'puissant h qui la victoire devait obéir; aussi 
inies ne pouvaient, quand il paraissait parmi elles, 
œ rassasier de le voir, de l’entendre : ses moindres 
r.iaroles étaient retenues, consignées, et Pou estimait 
û'ien heureuses celles à qui il faisait quelquefois 
1 honneur d’adresser un mot particulier. 

Un jour, autour de lui (c’était le 5 mars 
ouïes les jeunes filles, réunies sur l’esplanade du 
fitarc, dansaient joyeusement en rondes, et clian- 
nient comme elles avaient coutume <le le faire aux 
ours de fête. L’une d’elles, douée d’une fort belle 

a 

ooix, disait seule cbaque couplet, qui était répété 
r,-ar toutes les élèves. La cantate se terminait ainsi : 



Celle plume, qui donna 
îles lois à l’Europe entière, 
Dans un règlement traça 
Nos devoirs, notre prière. 

Quand de son nom belliqueux, 
Il lait retentir la terre, 

Ici nos simples jeux 
I/intèrcssent comme un père. 
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Ces vers laissent peut-être à tlésirer sous le rap¬ 
port de la poésie, niais ce nom de père, prononcé au 
milieu de cette foule d’enfants : ces cliants: 



ViM ÏCk 


réunion de jeunes lilles dont beaucoup, hélas! 
étaient orplielines, tout cela parut causer à TEmpe- 
reur une vive impression. Son émotion se peignit sur 
scs traits, et tout le monde put en faire la remarque. 

Une autre fois, l’Empereur, passant au milieu 
des rangs des jeunes filles d’Ecouen, on remarqua 
une, à peine âgée do dix ans ; il demanda son nom, 
et lui dit : « Mademoiselle, votre père vient d’être 
« nommé colonel, écrivez-lui (|ue je me réjouis de 
c( son avancement, entemiez-vous? » La pauvre en¬ 
fant baissa la tête avec confusion, et resta sans ré¬ 
pondre. L’Empereur, cependant, semblait attendre ; 
une voisine indiscrète dit alors à demi-voix : «Elle 
ne sait pas écrire. » A ces mots, la |>elite fille du 
nouveau colonel releva la tète, et dit avec fermeté : 



« C’est vrai, mais je saurai dans un mois, 
bien, c’est très-l»ien, mon enfant, dit rEmpercur; je 
suis sur que vous tiendrez votre engagement, et que 


vous n 



ma commission. » 


Ce fut le '21 du mois d’aoùt 1851, que le [u'ince 
Louis-Najudéon vint, comme autrefois sou oncle, a la 
maison d’Ecoiien ; cette visite a été racontée par un 

UC, à qui nous en c 




le récit ^ 


M. ral>bü Chevallier, 





es, ciirü 
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« Le Présulent do la Répiil>liquc fut reçu à l’cnlrée 

du chateau par le maréchal Exelmans, alors grand 

■> 

cliancolier. Comme Napoléon E'’, il fut complimenté 
par un des aumôniers de la maison; comme lui^ il 

entra a la chapelle, et s’agenouilla pour recevoir la 

-* 

hénédiciioii du Saint Sacrement; puis, conduit au 
salon par madame la Supérieure générale, il accepta 
une légère collation, à laquelle assistaient une ving¬ 
taine de personnes. Le Prince-Président fut Irès- 
affahle, très-l)ienveillant ])Our tout le monde, mais 

t • 

particulièrement pour les enfants; et, comme les 
jeunes élèves de la Légion d’IIonneur du premier 
Emj»ire, ces enfants ne furent nullement inti¬ 
midées. 

« Mais ce qu’il y eut surtout de louchant dans 
cette visite du prince Louis-Napoléon, ce fui la piété 
liliale, raffectiieusc curiosité avec laquelle il rc- 
shcrchait les traces, les moiiulres souvenirs que sa 
mère avait laissés à Ecouen. Elle v élait venue sou- 
rent, et le prince, tout enfant, 1 avait fréquemment 
iccomj)agnée. Ce fut avec une véritalile joie qu’il 
•evil la fontaine llortense, ainsi nommée en mc- 
noire de la reine pï'otectrice des Maisons impe- 
’iales, et dont il a va il gardé un souvenir confus. Il 
lemaiida si les arhusles qu’elle avait plantés, au 





le lu Rcpubli([ue, vint :i la Maison tic la Légion tl'Honneur. (Brocliure 
[ititiiiéc : Ecouen, ta Paroisse, le Châieau, la Maison d'cducalion,) 


















598 


CHAPITRE XII 


fond du parc, auprès des grands sapins, vivaient 
encore, et les vit avec joie pleins de jeunesse et de 


vigueur, 

a Tout dans cette maison, dans ces allées qu’avait 
parcourues sa mère, était pour la piété fdiale du 
prince Tobjet d’une sorte de culte, et pendant une 
heure il ne cessa de questionner ceux qui pouvaient 
le renseigner sur les objets que sa mère avait aimés 





indiquer au crayon, sur une carte, le chemin de 
Saint-Leu, que suivait sa mère pour venir à Ecouen, 
afin de le suivre lui-méme. Mais le temps lui manqua 
pour accomplir ce pieux pèlerinage, car, arrivé à 
onze heures et demie, il était cinq heures du soir 
quand Napoléon interrogeait' encore les personnes 
qui pouvaient lui parler de la reine Ilortense. Avant 

* m m n w f f 

de quitter Ecouen, il laissa une aumône généreuse 
pour les pauvres de la localité. » 


Quelques années plus tard, le prince Louis-Napo¬ 
léon, devenu empereur, nomma, par décret, l’im¬ 
pératrice Eugénie protectrice des Maisons de la Lé¬ 
gion d’IIonneur, comme l’avait été autrefois la reine 
Hortense. 


L’Impératrice, peu après ce décret, visita la 
maison d’Ecouen et celle des Loges. Elle s’y montra 
gracieuse et bonne envers les enfants comme en¬ 
vers les religieuses; et depuis cette époque elle n’a 
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cesse de donner aux succursales de la Légion 
(.rilonneur des preuves de sa sollicitude el de sa 

bonté. 

Il ne faudrait pas croire, apres tout ce qui vient 
d’étrc dit, que Téducation donnée par la Congré¬ 
gation de la Mère de Dieu aux pensionnaires de la 
Légion d’IIonneur réunies à Ecouen a perdu au contact 
des grandeurs sa primitive et précieuse simplicité. 
Ce serait une erreur. 


A Écouen, tout est fait pour élever l’ame, ennoblir 
le cœur, orner la mémoire .et l’imagination. Les 

r 

plus grands souvenirs de Tliistoire se mêlent aux 
beautés de rarcliitecture, à la poésie des grands bois, 
aux merveilles de la nature; mais au milieu de tout 
cela, réducalion y est restée telle que madame de 
Lézeau, avec son jugement si droit et son expérience 
si sage, l’avait comprise et formée dès l’origine : telle 

que la voulait l’Empereur, quand il en traçait lui- 
méme le jirogramme dans ses lettres au grand chan¬ 
celier de la Légion d’Honneur, c’est-à dire simple et 
modeste comme tout ce qui a la religion pour prin¬ 
cipe et pour base. Aul ne fut plus grand sur la terre 
que la très-sainie Mère de Dieu^ Heine et modèle de 
la Congrégation qui porte son nom, et nul ne fut, 
plus qu’elle, simple, humble et modeste. 

On évite avec soin, dans les succursales de la Légion 
d’Honneur, tout ce qui pourrait donner aiix jeunes 
filles le goût du luxe et de l’oisiveté. On y cultive 
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avec amour et vigilance tout ce qui peut leur faire 
goûter le travail el la simplicité. 

Comme aux premiers jours Je rinstiliition de la 
Légion d’Ilonnour tous Icsvêtcmenls se confection¬ 
nent dans la maison, et les jeunes Légionnaires, 
chacune à leur tour, travaillent par divisions aux 
divers ouvrages qu'elles auront plus tard besoin de 
connaître quand elles seront dans leurs familles. Ces 
emplois laborieux, où ron évite ce qui pourrait être 
trop sédentaire pour les enfants, comme tout ce qui 
pourrait être une fatigue, sont une salutaire distrac¬ 
tion qui repose l'esprit, un exercice qui aide au déve¬ 
loppement du corps. 

Cette éducation simple et laborieuse est restée 
comme autrefois tendrement maternelle. Madame de 
Lézeau s’appliqua à donner h scs premières orphe¬ 
lines des mères en leur donnant des maîtresses. 
L'esprit delà fondatrice vit encore dans sa Congré¬ 
gation, el les religieuses de la Mère de Lieu sont 
réellement des mères pour leurs élèves. 

. L'administration de la Légion d’Honneur n'a rien 
plus à cœur, elle aussi, que la conservation dans scs 
maisons des principes qui font la solide éducation, et 
plus d'une fois les grands clianccliers se sont fait un 
devoir de rajipeler quelles avaient été les intentions 
primitives du fondateur des maisons impériales de 
la Légion d'Honneur. 

A Ecouen, les offices religieux sont chantés les jours 
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de fêles par les élèves. C’est une récompense cl un 
bonheur pour elles de pouvoir unir leur voix an 

I 

cliœnr plus parliculièrcnient cliarf^é du cliaiit de la 
chapelle. Elles coni()rennon( iiiie céléhrer les louan- 
f^cs de Dieu est au ciel le ministère des anges, cl (|uc 
c’est leur ressembler en quelque cliose que de pouvoir 

r 

lesimiler sur la terre. 

Parmi les diverses solennités religieuses dont 
sont témoins les maisons de la Légion d’IIonneur, il 

^ I 

en est une qui revêt à Ecoiien un caractère tout par¬ 
ticulièrement touchant et que l’on ne sa lirait retrouver 
ailleurs : c’est la procession de la Péte-Dion qui se 
rend chaque année de l’Eglise paroissiale du village 
au château impérial. 

Sous les Montmorency, il était d’usage, dans la pa¬ 
roisse d’Ecouen, d’aller en procession au cliateau le 
jour de l’octave de la Ecle-Dieu. Le premier jour de 
la Fêle, le Saint Sacrement et son coiiégc parcou- 
'aient les rues du village, puis, quand arrivait l’octave, 
tous les habitants des campagnes environnantes se 
rendaient en foule à la résidence seigneuriale, où un 
re[)osoir magnifique était toujours préparé dans la 
cour d’honneur. 

Un moment vint où cet usage fut suspendu comme 
toutes choses l’étaient alors en France. Ce fut pen¬ 
dant la Dévolution. Mais, chose étonnante! et qui 
prouve comhicn les souvenirs et les traditions 
tiennent profondémeni au cœur de l’homme, quand 

‘25 


1 


Tn.MI? V. 
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les mauvais jours furent passés et que le culte eut 
retrouvé scs pompes, les habitants trÉcouen se 
ressouvinrent de la procession que faisaient autrefois 
leurs pères au chateau de leurs seigneurs, leurs 



aiteurs plutôt que leurs maîtres , et ils re¬ 


prirent le même chemin qu’avaient suivi leurs 
ancêtres, quoique les Montmorency ne fussent plus 

là. 

J 

Celle procession (rancionne origine a pris un 


caractère tout particulier de [dété, de rocueillcment 
et de heanté religieuse, depuis répoquooùla maison 
des jeunes filles de la Légion d’Honneur, dirigée par 
la Congrégation de la Mère de Dieu, a été établie au 
chrdeau d’Ecouen. Chaque année, le second dimanche 
do la Fête du Saint*Sacrement, un inagniliquc rc- 
posoir est préparé comme au temps des Montmo¬ 
rency par les religieuses aidées de leurs élèves, et la 
cour d’Imnneiir, chet-d’ienvre de Jean liiillant, 
d’ordinaire sévèrement fermée aux étrangers cl aux 
visiteurs, s’ouvre pour recevoir le Dieu de rEuclia- 
ristie et son 



Eu quittant Féglise, le Saint Sacrement, précédé 
des bannières et des confréries de la ])aroissc, (i-avcrse 
en quel (pics minutes une rue du village et entre 
aussitôt après sous les épais omlirages du graml bois 
où bientôt on rencontre la splendide avenne, connue 
sous le nom d’avenue des Pi’inces, dont la voûte de 
feuillage, comme iin lenijdc naturel, fonneun dôme 


<■ 
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de verdure impénétrable an soleil, et de cent pieds 





Lorsqu'on approche de la grille qui termine celle 
avenue, au moment d’entrer sur la vaste esplanade 
entourée de grands tilleuls, et d’où le regard domine 
à div lieues de distance la |dainc la plus riche et la 
plus fertile, on est frappé, ce n’est pas assez dire : on 
est saisi, on es! ému du spectacle (|ui s’offre alors à 
la vue, La, en dehors du chateau, les jeunes hiles 
de la Légion d’IIonneur, et les religieuses qui leur 
servent 



•AC n 


O mer es, s 






recevoir le Saint Sacrcinenl, Toutes les jeunes hiles 


sont revêtues de 





qui coitvrent 


entièrement leur simple et sévère costume noir. 
Beaucoup d’entre elles sont couronnées de roses 
Idanches, simple parure tpiisicd à leur âge ; touchant 
emblème qui dit ce que sont leurs cœuis. Presque 
toutes ]»ortent des Itannières, des étendards, des 
orillammes, des corbeilles de heurs, des l)ranchcs de 
lis, des boLiquclsde roses et de fleurs de toutes sortes. 

Au moment où le Saint Sacrement, franchissant 
la grille, arrive sur Pesplanade, toiilcs les reli¬ 
gieuses se proslcrncnl, toutes les jeunes hiles s'age¬ 
nouillent, et l’on peut admirer sur ces souriants 
visages de quinze et de dix-huit ans le ravonnement 
de cette foi profonde, de celte piété tendre etsincère 

' A 

que s 

lion chrétienne. 






et s 




















cii.vrrrriE xn 



Les aumôniers de la maison s’avancent alors, et, 
au milieu d’un profond silence. A genoux eux aussi, 
ils offrent rcnccns au Dieu de l’Eucharistie qui vient 
visiter et bénir ses enfants. 


Puis deux cent cinquante voix, fraîches et limpides 
comme Pest à quinze ans l’aurore d’une existence 
qu’aucun nuage n’a encore traversée, saluent la 
sainte Hostie par un. des beaux chants que l’Église 
a consacrés à Jésus au sacrement d’amour : 


O Sain taris Ilostra, 

Qiiæ cœll paiiilis ostium ! 
bclla prcinuiit hostilia, 

Da robur, fer aiixiliiim ! 


« 0 saillie el salutaire Hostie, qui nous ouvrez les 
cioiix!.,. rennemi nous livre de rudes combats; for¬ 
tifiez noire faiblesse !... venez à noire secours! » 

Il n’est pas possible de rendre le scnlimcnt reli¬ 
gieux et profond qui s’empare de Famé, loisqiFon 
cnieiid ce cri piaiii du cœur et invoquant le Dieu de 
l’enfance pour les combats de la vie. Tout se réunit 
là pour impressionner profondément ; le silence des 
grands liois ; le s[tleudide |ianorama qui s’étend à 
l’iiorizon; le vieux manoir avec ses souvenirs; la jeu¬ 
nesse avec ce (pi’ellc a de plus (oucliant : rinnoccncc 
et la piété; et, dominant tout, la présence du 
Dieu Saint qui se plaît à habiter parmi les hommes. 
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La procession fait ensuite son enlrée triomphale 
dans la cour du chateau. Le pretre dépose le Saint 
Sacrement sur T au tel qui lui a clé pré[taré, et lûen- 
tüt le moment arrive où la bénédiction va être don¬ 
née au peuple. A cet instant solennel, les jeunes 
élèves de la Légion dUIonneur enlonnent toutes 
d’une même voi.v le Domine sahiim^ celte prière que 
l’Église adresse à Dieu pour ceux a qui la Provi¬ 
dence confie le redoutable pouvoir de commander 
aux hommes. 

Involontairement alors, on se ra[tpelle deux autres 
Domine salvum^ chantés dans deux maisons, les 
aînées de celle que la Congrégation de la Mère de 
Dieu dirige aujourd’hui à Ecouen : Pun devant 
Louis XIV, Pautre un siècle plus tard devant Napoléon. 

C’était en 1080 ([ue Louis XIY avait fondé la cé¬ 
lèbre maison de Saint-Cyr. Là étaient élevées, nous 
Pavons dit ailleurs, les filles des fomilles nobles, 

mais sans fortune, dont les chefs et les soutiens 

« 

étaient morts en combattant ou avaient été ruinés à 


la guerre. La première fois que le Roi alla visiter 
celle belle institution, toutes les élèves se rangèrent 
dans la grande cour en demi-cercle autour de lui, 
et chantèrent ce que Pon appelait à Saint-Cyr le 
Domine salviun en français : 


Grand Dieu, sauvez le Roi ! 
Grand Dieu, vengez le Roi ! 
Vive le Roi ! 
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Qu'à jamais glorieux 
Louis viclorieux 
Vove ses ennemis 
Toujours soumis ! 

Grand Dieu, sauvez le Loi ! 
Grand Dieu, vengez ic Roi ! 
Vive le Roi ! 





ces 


que l'Angleleri'o a depuis adoptée 


paroles, la meme 
pour son hymne 



entendant ces paroles : 


Grand Dieu, sauvez le Itoi! 
Grand Dieu, vengez le Roi ! 
Vive le Roiî 


répétées avec raceent d’iine ardente prière, a un 
moment où F Europe on armes était coalisée contre 
la France, fut profondément attendri et ne chercha 
pas à cacher son émotion. Jamais peut-être il ne 

■I 

s’était, au milieu des gramleurs de sa cour, si bien 
senti entouré de respect, de reconnaissance et d’a¬ 
mour. 


Sainl-Gyr ne vécut guère qu’un siècle; mais cette 
royale maison, fermée dans un jour de deuil, devait 

■ ’i- 

renaître quinze années plus lard. Ecoueîi lut un 


nouveau Saint-Cyr. 
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Lorsque l’Empereur y vint pour la première fois, 
il trouva que tout y était bien, sauf un article du 
règlement qu’il corrigea de sa main. Il était dit dans 
cet article que les pensionnaires iraient à la messe le 
dimanche et deux fois par semaine. Napoléon effaça 
et écrivit en marge : tous les jours. 

Avant de quitter la maison, l’Empereur voulut 
aller prier à la chapelle. Au moment où il s’age¬ 
nouilla sur le prie-Dieu qui lui avait été préparé à la 
hâte, car sa visite était inattendue, le Domine sahum 
fut entonné [>ar un des aumôniers et répété trois fois 
par les élèves, au nombre de près de quatre cents. 
L’homme au vaste génie qui tenait sous sa main 
l’Europe silencieuse, le conquérant, accoutumé aux 
émotions des batailles et au bruit des combats, res¬ 
sentit alors ce qu’avait éprouvé Louis XIV dans 
la cour de Saint-Cyr, a et tout le monde, dit dans 
ses Mémoires madame Campan, la siirinlendanlo 
d’Ecouen, put remarquer (ju’il était ému. » 

C’est qu’il est difficile, pour ne pas dire impos¬ 
sible, de ne [tas sentir au plus intime de son être 
vil)rer une émotion religieuse, suave et profoinle, 
quand 011 entend les accents de la prière partis de 
cœurs simples et portés vers Dieu sur les ailes de la 
foi et de rinnocence. Trois mille personnes, chaque 
année, dans la cour du vieux château d’Ecouen, 
sont sous l’impression de ce sentiment religieux, 
quand , ajirès les prières en riionneur du Saint 
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CHAPITKE XII 


Sacronient, le Domine mlvum y est chanté par les 
enfants de la Légion d’IIonneiir, 

Les solennilés religieuses, en reposant Tesprit, 
laissent dans les cœurs des impressions salutaires 
que le temps n'efface plus ensuilc. Leur souvenir 
reste comme une consolation pour les peines 
de la vie, et souvent comme une force nouvelle, 
que la Providence tient en réserve pour le jour de 
Pépreuve et pour Pheure du danger. Aussi, chaque 
année, à la fête de la procession d’Ecouen, y a-t-il 
un grand nonihre d’anciennes élèves, qui viennent 
tout exprès de Paris, et quelquefois de heaucoupplus 
loin, [)our recevoir encore une fois la béiiédiclioii du 
Très-Saint Sacrement an pied du reposoir élevé dans 
la cour (]ui fut témoin des jeux et des plaisirs de 
leur enfance. 


. 


1 . ■« 


La maison de la Légion d’ïïonneur avait été de¬ 
puis cinq ans transférée à Ecouen. On y servait Dieu 
dans la paix, la joie et le travail. Madame Danssy, 
élue après la mort de la vénérable fondatrice de la 
Congrégation, avait conservé jusque-là l’autorité de 
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Supérieure generale ; niais la Providence allait bien¬ 
tôt disposer d’elle. 

Les premières altciiiies d’tine maladie, qui devait 
peu à peu ruiner ses forces, se firent sentir en 1850, 








Il y avait uix^sepi ans qu eue e 

* 

tôt il fallut songer à lui adjoindre, comme auxi¬ 
liaire, une assistante générale qui prît sur elle le 
fardeau des affaires. On espérait ainsi favoriser le 
rétal)lissement d’une santé cliùre à toute la Congré¬ 
gation. On faisait à cette intention de ferventes 



prières, mais le ciel a souvent des vues qui ne ! 
pas les nôtres : dans sa sagesse et sa justice, qui 
sont toujours miséricorde et bonté, afin sans doute 
de l’élever plus haut dans la gloii‘e|)ar la souffrance 
et par P humilité, Dieu refusa de rendre madame 
Daussy à ses importantes occii[mtions. 

Après deux ans, cette vénérable Mère comprit 
d’elle-rnème que sa charge divisée ne pouvait être 
qu’un cmharras pour sa famille religieuse, dont elle 
avait été jusque-là le modèle, mais dont elle n’avail 


déposa son titre et ses fonctions, (pii furent conférées 



O tt 


nas 


Madame Daussy, rentrée dans la vie commune, 


1 


aissa voir (u 



îcia 


k-. 





son humilité, sou obéissance, sa 



» 


Lîs vertus; 





firent rédilication, l’admirai ion des rcli 


* « 


’cijgiouscs au- 
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CIIAPITIU; XII 


Irefois ses filles, cl qui voulurent, quoiqu'elle ne fut 
plus leur supérieure, lui donner jiisqifà la fin le 
nom de Mère. Jamais novice ne fut plus humble, ni 
plus soumise, et Dieu seul sait combien de fois son 
exemple si admirable de la plus étroite dépendoncc 

’atlendrissemcnt. Entourée do 





[} vénération, elle lui coniramie ne garder 
partout où il se [louvait, la première place qu’elle 
occu|iait précédemment, et il était louchant de voir 
la lutte de déférence et d’humilité qui s’engageait 
souvent entre elle et celle ipfelle reconnaissait mieux 
que personne pour sa supérieure. Sa |)iétc et sa fer¬ 
veur semblaient avoir redoublé depuis que, dé¬ 
chargée du soin des autres, elle pouvait mieux, seule 
en présence de Dieu, s’occuper de son ame, de sa 
j)erfection, et se préparer à sou éternité. 

La prière était son élément et sa vie; aussi Dieu 
lui fit-il la grâce de mourir pour ainsi dire au |)ied 
de raulel. C’était un dimanche; la révérende Mère 
avait assisté ù une première messe et parlici[ié à la 
sainte comniunion. Elle était revenue dans sa stalle 
à riicure de la grand’inessc, lorsque, pendant le 
chaut des jircmières prières de l’office, qu’elle suivait 


avec sa ferveur ordinaire, elle s’affaissa tout à coup 
sur elle-mcme. L’ange de la mort l’avait loucliée! 

On la releva sans connaissance, [>resquo sans vie. 
Vainement on essaya tous les secours. Gomme la 
lampe qui jette devant le Tabernacle son dernier 
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éclat, puis s'éteint, la vénérable Mère était morte. 

Ce fut le juillet 1800 (jiie madame Daussy 
rendit à Dieu sa belle ame, laissant a sa congréga¬ 
tion, avec le parfum de ses vertus, les regrets d'une 
séparation profondément douloureuse. 

jr 

Depuis son transfert de la rue Barbette à Ecoiien, 
la première maison des Orplieliiies avait vivement 
3 siré pouvoir jouir de la consolation de con¬ 
server les cendres de ses morts. Elle portail alors 
envie à la maison des Loges qui, mieux partagée, 
possédait l’ancien cimetière des religieux Auguslins, 
faisant, comme autrefois, partie de son enclos. Peu 
d'années avant la mort de madame Danssv, un ter- 
rain choisi dans un des endroits les plus retirés du 
parc avait été concédé par l’adininistixilion de la 
Légion d’Ilonneur, d’accord avec radminislralion 
diocésaine, pour servir de lieu de sépulture aux reli¬ 
gieuses de la maison. Ce fut dans ce cimetière ([ue, 
l'une des premières, madame Daussy fut déposée. 

Son âme s’en était allée vers Dieu ; son corjts, 
selon la destinée commune, retournait à la terre. 
Des citations de l’Écriture ont été gravées sur sa 
tombe; on aurait pu y tracer seulement ces mots de 
l’Evangile; Tratisiil boiefaciendo.,, comme le Sau¬ 
veur, son époux, son modèle et son divin rémuné¬ 
rateur : c( Elle a passé en faisant le bien ! » 

Le cimetière de la maison d'Écouen où furent dé¬ 
posés les restes mortels de madame Daussy, est un 
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lieu exceptionnel : c’est vnnment le champ du calme 
et du repos. 

De trois côtés, de grands arbres arrêtent le regard 
et ne laissent voir (|uc le ciel. Au levant, le taillis 
est moins élevé, et Ton aperçoit la cime ihs toits 
aigus du chaleau. Il semble que les choses de la 
terre et les inquiétudes de la vie n’ont pas accès dans 
ce séjour paisible de la mort, dans ce lieu de larmes 
mais aussi d’espérance, où tout rappelle (juc l’exis- 
tcnce n’est qu’un passage, la terre nn lieu d’exil et 
le ciel seul la patrie. On se sent là comme sur les 
confins du monde. 

Les tombes des religieuses, déjà nombreuses, sont 


toutes uniformes, humbles et pauvres comme a etc 
leur vie. De simples pierres, surmontées d’une croix, 
en marquent la [daee ; on y clierche en vain des épi¬ 
taphes particulières, on n’y trouve que les noms de 
celles dont les cendres attendent là rélernelle résur¬ 
rection, et puis quebjues Heurs qu’entietiennent des 

année. 




mains amies, et cjui revi 
lorsque vient le printemps, 

Hicn, dans ce séjour de la paix où habite le silence, 
n’inspiie la tristesse qui souvent s’empare Je ràine 
<|uand on se trouve en face de ces pompeux mau¬ 
solées, (pli senililent vouloir protéger jusque dans 
la mort l'orgueil des vivants. 

Dans nn angle de ce cimetière est un saule, planté 
il y a (piehjues aniié(‘s, et ([ui a déjà graïuli* 11 lut 
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placé là sur la tombe de lu première élève de la Lé¬ 
gion d’IIonneur, décédée a Ecouen. 

Par une protection spéciale de la Providence, les 
religieuses de la Mère de Dieu ont rarement à dé¬ 
plorer la mort de leurs enfants : Pair pur, les soins 
maternels et la bonté de Dieu leur assurent d’ordi¬ 
naire une jeunesse et une santé ilorlssanlcs. Cepen¬ 
dant la mort a d’impitoyables rigueurs, que ni les 
soins, ni la tendresse, ni le dévouement ne peuvent 
conjurer; auprès de cette ]>reniière tombe trois ou 
quatre autres sont venues se ranger. C’est le tribut 
douloureux, mais peu considérable,comparativement 
à leur grand nombre, que depuis quinze ans les 
élèves d’Ecoueu ont payé a cette grande loi de la 
mort, dont nul n’est exempt, et qui frappe la jeu¬ 
nesse aussi l)ien que l’âge avancé. 

Chacune de ces petites tombes a vu couler bien 
des larmes, car les religieuses de la Mère de Dieu 
aiment leurs élèves comme des mères aiment leurs 
enfants, et (|uand la mort les arrache à leur tendresse 
et à leurs soins, c’est tpie rien n’aurait pu les sauver. 

Par une compensation préciense a la douleur causée 
par leur départ pour un inonde meilleur, ces jeunes 
prédestinées de la mort, que le temps moissonne à 
;’aiirore de la vie, ont toujours jusqu’ici, laissé en 
mourant,a leurs maîtresses,à leurs compagnes,à leurs 
amillcs désolées, les plus touchantes consolations ^ 

* Voy. aux Pièces justilicatives {note H). 















Aprrs la mort île madame Daussy, la révérende 
Mère Marie de Saint-Stanislas, Supérieure générale 
nommée temporairement, continua scs fonctions, et 
la Congrégation de madame de Lézeau persévéra dans 
son dévouement des anciens jours. 

Des offres avantageuses de fondations diverses 
avaient été plusieurs fois faites à la Congrégation de 
la Mère de Dieu, mais Tlieure de la Providence ap[ia- 
rernment ivavait pas encore sonné, car l’œuvre de la 
vénéralde Mère de Lézeau était restée jusque-là ren¬ 
fermée dans ses limites primitives, limites assez 
larges, il est vrai, mais trop restreintes pour son 
zèle. 

Une occasion nouvelle se présenta et, par des voies 
vraiment providentielles, la Congrégation de la Mère de 
Dieu s’élahliten 1 Ntj!?, au nord de la France, à Lamber- 
sart près ïdllo,en une magnifique résidence connue 
dans la localité sons le nom de château Notre-Dame. 
Mgr rarclievéquc de Caiiilirai eut des bontés pater¬ 
nelles pour celte fond a lion, affermie aujourd’hui 
par sept années d’existeuco. 

Fn 1805, le moment arriva pour la révérende Mère 
Mai’ie de Saint-Stanislas de déposer le [lesaiiL fardeau 
de l’autorité de supérieure générale, i[ni lui avait 
été inijiosé depuis cinq ans déjà, I.a Congrégaliuii se 
réunit alors en chapitre pour procéder à une élec¬ 
tion délinilive. Celle réunion eut lieu dans toutes les 
maisons à la lin de la l’ctraite annuelle, cl le 9 sep- 
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lembro, la révérende Mère renommée par scs sœurs 
fui proclamée :Supérieurc générale à vie. 

Peu de temps après, la Congrégalion eut une nou* 
vellc maison ouverte à Brest; mais il devait être donné 
a madame de LSainl-Slanislas d’accomplir une autre 
œuvre d’une importance, pour la Congrégation , 
de beaucoup supérieure à toute fondation nouvelle. 

La vénérable Mère de Lézeau avait eu, nous Pavons 
dit, la pensée de faire approuver sa congrégation par 
leSaint-Siége,aussitôt après que ses filles curent pris 
Phabit religieux et se furent engagées par des vœux 
perpétuels. C’était en iSlü, et nous avons cité au 
cliapifre Y[ de ce volume la lettre, qu’à celte époque, 
lecaixlinal vicaire du Saint-Père lui écrivit de Borne. 

Les diflîcullés des événements d’alors privèrent 
madame de Lézeau du bonheur de voir Paccomplis- 
sement de ses désirs, mais elle conserva au plus in¬ 
time de son cœur Pespérance tpi’iin jour cette béné¬ 
diction serait accordée à sa congrégation. 

Elle ne se trompait pas. 

Le *2 janvier IStPJ, la révérende Mère Marie de 
Saint-Stanislas, Supérieure générale, continuant 
Pœuvre de madame de Lézeau, partit pour Home, 
aliii d’aller déjtoser aux pieds du Pontife Suprême 
les humbles instances de la Congrégation de la Mère 
de Dieu, et demander pour elle cette souveraine ap¬ 
probation do PÉglise, (jul est la source féconde de 
loule grâce pour un ordre religieux. 
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CllAPITfiE XII 


I/intervenlion la plus signalée do la Providcnco, 


se manifestant par les plus hautes protections, aida 


madame de Saint-Stanislas dans sa grande entreprise 


Aussitôt son arrivée dans la ville éternelle, les 


règles de sa Congréga/ion furent examinées avec le 


soin que Home apporte à ces sortes d’affaires, et, le 


12 mars 1869, le successeur de saint Pierre, Pie IX, 


l’illustre et saint Pontife que la catholicité entoure 


de son amour et de sa vénération, signa au Vatican 


le décret approuvant l’Institut de la Mère de Dieu 


et louant les règles qui le dirigent. 


Le Saint-Père ne se contenta pas de cette insigne fa 


veur, il daigna recevoir en audience particulière la ré 


vérendeMère de Saint-Stanislas et lui adressa les paro 


les les plus encourageantes, tant pour elle (jue pour la 


Congrégalion,que Sa Sainteté daigna i)énir avec une 
effusion toute paternelle et avec la bonté la j)lus tou¬ 
chante. 


C’est ainsique le lemjisprésent,fécond en grandes 


choses, continue pour l’œuvre de madame de Lézeau 


un passé riche en souvenirs, et la Congrégation de la 


Mère de Dieu, trouvant dans ce passé un perpétuel 


sujet d’actions de grâces ainsi que de saintes espé¬ 


rances [)our l’a venir, se renouvelle chaque jour dans 
son zèle, afin de se dévouer de plus en P* us au i)ion 


des jeunes Ames dont l’éducation lui est confiée jtar 


la Providence, qui n’a jamais cessé de veiller sur 


elle 













Notre triche est aclicvec. Puisse ce livre faire quel¬ 
que bien, inspirer quelques bonnes pensées ! ..* 

Puisse-l-il aussi contribuer conserver le souvenir 
Je Marie-iMar^^merite de Lczeaii, fondatrice Je la Con¬ 
grégation de la Mère de Dieu, et prenaière supérieure 
générale des Orphelines de la Légion dllonneur! 

Que le nom de cette vénérable Mère vive dans 
rhistoire! il en est digne, car celle qui Ta porté a 
bien mérité de la Religion, des Orphelines et de la 
Patrie, 

Que Ton ne croie pas cependant, qu’en souhaitant 
un long souvenir parmi leshomines à madame Lézeau, 
nous nous fassions illusion sur le livre que nous lui 
avons consacré. Nonl tout passe et tout s’efface; de 
même que Dieu seul est grand, lui seul aussi est 
éternel, et un jour pourra venir où le temps qui em¬ 
porte tout effacera dans le silence de l’oubli les pages 
que nous avons tracées. Mais il est au ciel un livre 
mystérieux où Dieu fait inscrire, de la main de scs 
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anges, les noms de ceux qui ont combattu, souffert 
et travaille pour Lui : ce livre s’appelle le Livre de 
Vie, et ce qui une fois y est écrit, est écrit pour réter¬ 
ni té. Aussi, l’oubli ne saurait venir pour Marie-Mar¬ 
guerite de Lézeau... la mémoire du juste n’est-elle 
pas éternelle? 

Honneur donc et louange à cette vénérable Mère, 
mais à Dieu seul toute louange, tout bonneur et toute 
gloire! Seul, Il est tout-puissant et éternel, tou¬ 
jours miséricordieux et toujours admirable dans ses 
Saints... C’est Lui qui communique aux Ames d’élite 
et aux cœurs généreux la force, la lumière, la grâce 
pour entreprendre et acbever de grandes œuvres dont 
il est le |>rincipeet la fin, comme il en est aussi l’éter- 
ncllc et infinie récompense : Soli Deo omnis hojior et 
rjlo r ia ! 


FIX DI.' DKI'XIÈME VOLUME 
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NOTES ET DOCUMENTS 




L'albaye des Prcmoiilrés à l'ont-à-Mousson. 

Norbert, 


►Ji 


ion par saint 


Louis-Charles Hugo, chanoine Prémontré delà réforme, au- 
Iciir de rouvrage écrit en latin, et intitulé : OrdinU Prœmon- 
^tratenaia Annafes, dit, dans sa Vie de minf Norbert^ iiiipriinée 
i Luxemhourg, en 1704, ce i(ui suit : 

En 1120, Simon P'', duc de Lorraine, tils de Thierry le Yail- 
ant, reçut Norbert dans ses Etals, avec toutes les marques 
rhonneur et d'anillié (jue la proxiniilé du sang et sa piété lui 
îiiggérèrent. I^cs anciennes chaiTes du château de Ih'ény-sur- 
a-Moselle, à deux lieues de Pout-à-Moiisson, conservent Tordre 
les cérémonies cl les registres des dépenses que fit ce prince à 
a réception de Norbert. H ajouta à ce témoignage public de sa 
.'énération pour notre saint une jireuvc éternelle de sa piété 
ar la fondation d’une ahliavc. 

4i 

« Cette abbaye est Sainlc-Marie-aiix-Pois, dans le diocèse de 
ro\d, qui fut transférée au commencement du siècle dernier 
l’auteur faisait imprimer eu 17Ui) dans la ville de Poiit-à- 
(loussoii. Norbert en confia la conduite à un de ses élèves, 
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nomme Richard , gentilhomme lorrain, ancien disciple du 
docteur Uaoul. Itidiard, dès son entrée en religion, se distiii- 
gua par son obéissance. L’innocence et le zèle furent les vertus 
de toute sa vie, et le patrimoine qu’il transmit à ses succes¬ 
seurs et qu’ils conservèrent pendant plus de trois siècles avec 
une sainte jalousie. » 

l*cu à peu cependant, api’ès ces trois siècles écoulés, la fer¬ 
veur primitive s’affaiblit à l’abbaye de SaiiUe-Marie-aux-Iîois, 
mais le l'èrc Servais, de Lairnclz, docteur en Sorbonne, vicaire 
général de l’Ordre et abbé de Saintc-AIaric, ressuscita bcurcii- 
semciit l’esprit de lÜcliaril par la réfornie qu’il établit dans sa 
maison, et (pii, de là, se répandit dans toute la Lorraine. 

Cette réforme fut approuvée par des bulles des Papes Paul V 
et Grégoire \V, et se maintint depuis, avec une ferveur toujours 
égale, sous les successeurs de Servals de Lairiielz. 

Ces faveurs spéciales, dit le chanoine Louis-Cbarles Hugo, 
sont une suite des bénédictions que .Vorbert réipamlit sur la 
maison de Saiulc-Maric à son retour d’Allemagne. 11 aurait dé¬ 
siré d'y faire uii séjour |diis long pour contenter les souhaits 
du duc Simon, mais les affaires du comte de Cbaiii[)agiie et les 
interets communs de l’Ordre le rappelèrent à Prémontré. (I7c 
(le saint Norbert^ page 191 et suivantes.) 

L’abbaye de Saintc-Maric-anx-Ptois, fondée par saint Norbert 
an moyen dos généreuses donations du duc Simon, llls de 
Thierry le Vaillant, était située d’abord dans im beau vallon 
qui porte encore le nom de Val de Sainte-Marie, et qui dépend 
anjourd’lmi de la commune de Yilccy-siir-Trcy. Llle fut ti'ans- 
férée à Pont-à-Mousson, vers IGOO, sur la demande de ses 
religieux (pii, dès lôOO ,possédaient dans cette ville une église, 
à laquelle sans doute étaient jointes quelques antres dépen¬ 
dances, car elle portait le nom de séminaire de Saint-IVioaise. 
Paul V et i’évé(|uc de Touî consentirent à cette translation, 
mais à condition que ce monastère resterait du diocèse de Toul, 
dont l’évéque était alors l’intime ami de Servais de Lairnclz, le 
vénérable abbé de Sainte-Marie, réformateur de l’Ordre des 
Prémontrés. 
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Les cloîtres furent construits en 1G08, et l’église consacrét 

en IGOIL Elle fut rebâtie, eu 1705, avec plus tic mngnîficcncc 
et consacrée de nouveau en 171G. Le monastère était vaste et 
magnifique. Il fut ravagé par un épouvantable incendie, le 
25 janvier 1771. Le feu n'épargna que l’église, et on ne put 
sauver qu’une partie de la bibliothèque, qui était riclic et nom¬ 
breuse. 

Heureusement l’épaisseur des murs était telle que Ton put, 
malgré les dégâts du feu, faire toutes les réparations sans les 
abattre; leur solidité n’avait été nullement ébranlée, de sorte 

k 

(|uc l’œuvre du frère arcbilccte, Nicolas Pierson, lut conservée 
dans son intégrité ; il n’v eut qu’à réparer et a l efairc ce que 
rincendie avait consumé. La maison destinée aux ür[ibelmes de 
la Légion d’IIoimcur était donc ce beau nionaslèic bâti par 
Servais de Lalriielz; et réjuiré après rinccndic de 1771. 
I.ouis .Mil, à rc|ïoque des guerres avec rAutriebe et de la con¬ 
quête de la Lorraine, y avait demeuré ; « Quis crcdcrct qnod 
cum exiguis et valde modicis redditibus, monasterlum nemo- 
rensc Mussipontum transferre potueril, et c solomaxîma regu- 
laria ædiiieia suscitarel Hoc miratiis est aliquaiulo Liidovi- 
cus XHI, Uex ebristianissimus, circa annuin lG52,ct cxiiule, 
rcfonnalionî nostræ picafièctus, nibil pro ea non concessit. » 
(1 j. C. Hugo : Annales ordinis Pramioiistralensis.) 

Pendatil la révolution, les liàtiments ipii avaient ser\i de 
séjour aux religieux Prêmonlrés eurent diverses destinations et 
fort peu lEeiitret en. Ils furent paiiiculièrement convertis en 
ambulance et en bopital pendant les guerres de la réptiblique. 
Ils allaient sortir de leur aliandon jionr passer entre les mains 
d’une congrégation religieuse et servir à une institution aussi 
patriotique que clirétiennc. Oii conçoit que cet événement dût 

être une joie pour la petite ville de Ponl-à-Mousson. mais 

bêlas ! ces liellcs espérances ne devaient pas se réaliser ! 

L’abbaye de Saiiite-Marie-aux-Bois, fondée par saint Norbert, 
perdit naturellement beaucoup de son importance lors du trans¬ 
fert a Pmit-à-Mousson. Il ii'y resta que qiiebpics religieux avec 
un prieur. Vers 1720» on abattit une partie de l’église, trop 
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grande pour le peu d’importance du monastère, et, au moment 
où sont tracées ces lignes, il ne reste plus que quelques ruines 
des anciens Làtiments de l’aLbaye. Une partie de l’église sert 
de bergerie; dans une des nefs collatérales un autel encore de¬ 
bout, semble, comme un débris des anciens âges, protester 
contrôle deuil et la désolation qui l’cntoiirent. 

Un ne peut visiter ces ruines sans se sentir le cœur ému d’une 
religieuse tristesse. 
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NOTE i! 


Quelfiiics explications 


an sujet de la Icllrc adressée par l’Impératrice Marie- 
Louise à madame de Lézeau. 


I/[inpératricc avait rDmarqué f[ue la maison des Orphelines 
inaiiquait d’espace et était entourée de constructions qui do¬ 
minaient ses cours. De là, lui était venue la pensée du choix 
d’un nouveau local jilus vaste, et elle avait offert à madame de 
Lézeau il’cn parler à T Empereur. 

Napoléon avait apparemment accueilli cette ouverture, et 
c’est après avoir ohleiiu l’assurance de son consentement que 
rImpératrice avait antorisé madame de Lézeau à chercher une 
maison ([ui put convenir à l’étalilissement des Orphelines. 

Ce changement ne souriait guère à la vénérahle Supérieure 
des enfants de la Légion d’Ilonneur; elle rciloutail de nom- 
Ijicnses dé|)enses et de grands einharras; cependant elle j>ro- 
poSa le Vahde-Gràcc ; mais comme celte proposilioii rencontra 
des olistacles, elle so liAta de solliciter de préiércnce l’agraiidis- 


s 


cment de la maison exislanlc; agrandissement qui ne devait 
s'effectuer que heaucoiip pins tard à cause des evéncnicnts (|ui 
suivirent. 

L’Impératrice avait en rinitiatlvc de cetle tlcniande de clian- 
gernent, de meme que pour la pension accordée à madame de 
Lézeau. La vénérable Supérieure des Ûr|)licliiies n’avait jamais 
songé à solliciter celte faveur. 

Le ne fut que quelipies semaines après la visite de l’impc- 
ratiicc que furent accordés les siipplénicnts, demandés un an 
avant, par madame de Lézeau, et doiil le règlement avait été 
jusiiu'alors retardé par la guerre. Le grand chancelier lui an- 

24 


TOME 11. 
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nonça la conclusion de ccttc affaire par les lignes suivantes sous 
la date du 24 mars. 


« Madame la Supérieuhe générale, 


(( 

« 

« 

« 

« 

« 

« 


(( 


ft Sa Mnjo sté a tenu hier son grand conseil de la Légion 
d’Ilonneur; Elle a tout Icrniiiié; mais suivant Tusage, il y 
aura une sccorule séance pour la signa turc du projet de dé¬ 
cret qiCellc in’a ordonné de rédiger, conformément à ses 
décisions. Cette seconde séance doit avoir heu dimanche. 
J’aurai vraisemhlahlemeiit riionneur de vous prier de vouloir 
bien passer lundi matin, au palais de la Légion. J’espère (pie 
vous serez contente. 

K Agréez, madame la Supérieure générale, mon dévouement 
et mon respect. 


« D,-G.-É. L. COMTE DE L.ACÉPÈDE. 


a Le mcrcrcili, 24 mars 18lô. v 
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;^î^otice sur Mgr Feu trier. 


M. l’aDDé .1.-F.-Hyacinthe Fcutrier, tiiii porta un grand inté¬ 
rêt à la Congrégation de la Mère de Dieu, et eut pendant dix ans 
(le IVciiuents rapports avec sa vénéralile supérieure, était né en 
■1785, et avait aclievé ses éludes ccclésiastiiiues au séminaire 

■P* 

de Saint-Sulpice sous l'éminent M. Emery. Des son entrée dans 
le sacerdoce, il montra un grand talent pour la prédication, et 
hieulüt le cardinal Feseh, qui avait la plus grande confiance en 
M. Émery, guidé sans doute par son conseil, appela près de lui 
le jeune préilicateur en qualité de secrétaire général de la 
grande aumônerie. M. Feiitrier, pendant tout le temps qu’il 
occupa celle position, se montra dévoué aux intérêts de l’E¬ 
glise et du Saint-Pérc. En 181-i, il resta à la grande aumônerie 
sous Mgr de Tallcyrand-Périgord, et aida de tous ses elTorts la 
Congrégation de la Mère de Dieu, tlans les difficultés qu’elle eut 
alors à traverser. Ce ne fut (jue plusieurs années après (|uc 
M. l’abbé Fcutrier quitta la grande aumônerie. Lorsqu’il an¬ 
nonça sa détermination à madame de Lézeaii, il lui écrivit que 
son plus grand regret, en s’éloignant, était de se séparer de la 
Congrégation de la Mère de Dieu, et de devoir renoncer au bien 
qu’il avait espéré y faire encore. Il lut alors appelé par .Mgr de 
Quéleu à la cure de la Madeleine, où il déploya un grand zèle 
et un grand talent. Ouelque temps après, il fut nommé évèque 
tic Beauvais, et les commencements de son épiscopat furent, 
comme sou ministère paroissial, signalés par son zèle, son acLl- 
vité et son talent; il y déploya de grandes qualités. Mais, pour 
sou malheur, il fut appelé en 1827 au ministère des affaires 
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ecclüsuisti(jiicp. C’était une épo(|iie (lifficîle et Mgr Fciitrier 
man(|iia de la fermeté dont il aurait eu besoin ; il eut part aux 
fameuses oï doniiances du mois de juin 182S, qui excitèrent les 
vives réclamations des évêques et du clergé de France, et ijui 
causèrent plus tard de justes et amers regrets à l’ancien secré¬ 
taire général de la grande aumônerie. Mgr Feutrier quitta le 
ministère en 1829, et mourut subitement au mois d’avril 1830, 
a[uès avoir passé dans une grande tristesse les derniers temps 
de sa vie. 
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NOTE D 


Origine du nom de Tabbaye de Barbeaux.— ÉpUaplic- du roi Louis le Jeune* 



Une antupic trailition sc rattaclie a ce nom 
SC conserve cncore'dans la contrée (]u’occu|ja autrefois l’abbaye 
fondée |;ar Louis VIL On la trouve ainsi rapportée dans la Vie 
(les Saints^ écrite par le l\ Giry, à l’article de saint Loup ou 
saint Leu, archcvcMpïe de Sen.s, dont la fête se célèbre le 
1**^ septembre. Ce saint dont le culte était autrefois très-popu¬ 
laire, ayant été cbassé de sa ville épiscopale par les intrigues 
d’un gouverneur iionuiié Larul[die, envoyé par le roi Clotaire, 
fut relégué en Neustric, à la grande désolation de sou lidèle 
troupeau. En sortant de sa ville épiscopale le saint évoque jela 
sou anneau jiasloral dans la rivière, aunoiiçant qu’il no revien¬ 
drait pas qu’il ii’eùt été retrouvé. En effet, peu de temps avant 
sou Irioinplial retour do Xcustrie, on jtéclia datis les environs 
de Melun un lîarbeau dans les eiilruilles duquel on trouva l’an¬ 
neau qui fut trans[toi té à la cathédrale et conservé précieiise- 
nionl dans le Irésoi-. Ix lieu où avait été péché ce poisson fut 
appelé l’endroit, le lieu du lUirheau^ et c’était précisément 
celui que Louis YII avait choisi pour ériger l’abbaye où il vou¬ 
lait faire reposer ses cendres. 

D’anciens mamiscrits attribuent a son tombeau l’épitaplie 
suivante : 


Qui modo sum modicus chm^ olhn îlex Lndovlcus , 
Dum terris præerantj terrœ futurus eranK 
Sed licet auferre sua non vaieat caro terrœ, 

Serval perpetuum spiritus esse suum, 

2i. 

















450 
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Parce wiVtf, Doinine, qui finis es et sine fine, 

Qiteni sine principio, quem sine fine scio, 

Jam Iransiendo fidem quia nunc scia crédita pridem, 
More scio patriœ, crédita more viœ. 

Hoc mihi scire dédit, quem via scit et vita crédit, 
Quem via crédit, eum vita scit esse Deum, 

Eleyisse leges alios loca regia Ileges ; 

Unie inagis elegi, pauper inesse gvegi, 

Pauperis ut memores melius sint pauperiores, 

Gaudeo pauper homo pauperiorc domo. 

9 


On pourrait traduire ainsi qu’il suit ces lignes, romarqu: 
par l’esprit de foi et d’huniilité qui les a inspirées, ainsi (|ue 
les aulitlicses que rautcur s’est plu ii y réunir. 


Moi, maintenant humble poussière, 

Je fus jadis le Hoi Louis; 

Bien que commandant à la terre, 

A la terre étais promis ; 

Mais si nos corps, de la terre sortis, 

Ne lui peuvent être ravis, 

Notre âme spirituelle 
Garde son essence immortelle. 

Pardonnez-moi, vous que je vois enfin, 

Dieu, fin de tout, sa ns principe et sans fin. 
Pour moi ta foi na plus aucun nuage : 

Je vois ce que j'ai cru dans ce monde mortel; 
J’ai cru comme l’on croit dans le pèlerinage. 
Et je vois maintenant comme l'on voit au ciel. 
Je dois cette faveur au Dieu qii en cette vie 
(hi n entrevoit que par la foi. 

Mais que dans la Patrie 
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On possède et l'on voit. 

D'autres Ilots ont fait choix,, pour placer leur tombeau^ 
De (jueîqne royale demeure ; 

Moi y j'ai trouve' cette maison meilleure 
Pour reposer au sein de ce petit troupeau. 

J'ai préféré cette retraite obscure, 

Pauvre mortel, quoique iio/, 

Lt choisi, pour garder ma pauvre sépulture. 

De plus pauvres gardiens qui prieront mieux pour moi. 
























432 


riKCES JUSTIFIC.VTIVES (E) 
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NOTE 



Inscription gravée sur marbre noir, conservée dans le sanctuaire de l’église 
de Cliarlretles, et atleslaiU que les cendres du roi Louis VII y ont reposé 
]tendant plusieurs années. 


itic 

lîEATAM liESURRECTIONEM EXPECTAM 
EXUVEE SUPERSTITES 
LUnOVICI VII, FRAXCOHUM REGIS; 

IIEJGS CORPl’S, AiN.NO tlSfl, PRIMUM 
ItEPOSlTl M ri'ERAT - 

IN BA'II.ICA ARItATI.E R. II. V. DE ItARHEREO, 

QüAM I.X Stll SEPLi.TURAM 
.•EDIFICAYElUr AA AO 110»% 

SED GIÏASSAME POSTEA, 

PER TOTAÎI CALIJAM, 

IA TUMULOS 
IMPin FriîORE, 

QUOI) SUPERERAT IIAIHIM REMQUIARUAI 
REGIS IN SEPÜLGIIRÜ, 

RECOLEECTLÎM, ET AD ECCLESIAM DE C II A R T R t TT ES 

TRAiNSEATUM, 

IRI PIE AC IlEVERRNTER 
IIF.CO.NÜITUH FUIT 
A.NNO DOüINI 
■ntJâ 

A D. STEPIIAAO LEJEUNE 
QUOMIAM PRÆDICT.E ARllATI.E CELI.ERtRIO, 

NUNC EJUSDEM ECCLESLE DE ClIAlïTUETTES l'ASTORC, 
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a Ici, on allciidatit la biofiliourGuso résurrection, reposent 
K les i'cstcs lie Louis Vil, roi de Erance ; son corps avait été 
« d’aluH’d, on raniiéc 1 LSD, déposé dans la Lasi)u|iie do l’alj- 
« liaye de LSainle-Mai'ie de llarlieaux, iju’il avait fait édilier on 
(( 1150 pour lui servir de sépulture. Mais une fureur impie 
« contre les loiidieaiix s’étant élevée et répandue par toute la 
« Erance, ce ipii demeurait encore des restes du Iloi dans son 
« sépulcre a été respectueusement recueilli, transporté en- 
« suite à Eoglise de Etiartrettes, et là pieusement inliumé, en 
<( rannée de ^^otre-Soigneur ITOo, par M, Etienne Lojonno, 
(( autrefois cellérier de la susdite abbaye, et aujourd’hui curé 
« de la jiaroissc <Io Cliarlrettes. ï' 

. Une inscription française, j)lacéc en face île l’inscription LL 
qui jirécède, porte ipEen Eaunoe ISlo les cendres de 



Louis VU furent reportées à l’église de liarheaux, et qu’oiitin, 
le I" juillet 1817, par lea soins de mondit sieur Lejeune\' 
et jiar les ordres du îlot, ces de'jfOüilles mortelles ont été 
transférées à Sainl-Denis et 
sépulture de nos îlois. 

l.e vénérable et courageux I*. Lejeune vécut jusqu’en 187)5 

V 

et ne quitta jamais sa paroisse de Cbartrottes. il en fut aiiis* 
le pasteur durant quarante-trois années en comptant les dix 
ans tpii se passèrent de 1792 au Concordat. Son petit peuple 

était devenu pour lui une famille qu’il aimait comme uir 
père. - . 
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NOTE F 


Le connétable Anne de Montmorency. 


Anne (le Monlinorencv avait été élevé enfant d’honneur au- 

V 

près du daiij)liin, depuis Erauçois En 1515, il se trouva à 
la bataille de Mai'igiiaîi, et était déjà célèbre par ses exploits 
({uand, eu I5!25, il lut lait prisonnier à la bataille de Uavie, 
(jui avait été donnée contre son avis. Après le retour duibd, 
dont il négocia la délivrance, il s'illusti'a encore par sa valeur 
ainsi (]uc par sa sagesse, et devint connétable. 

Plusieurs attribuent la disgrâce ipi’il éprouva à la loyale 
insistance avec bupiellc il s’oi)posa, dans le conseil du Pioi, à 
ceux ipii conseillaient de retenir Cbarles-Quint prisonnier lors 
de son [)assage en France. L’Empereur promettait à Fran¬ 
çois I‘^'‘le duché do Milan, mais ne voulait le lui céder ipra|)rès 
avoir cbàtlé les tianlois; le counétalile, avec sa loyauté, ne 
croyait pas (juc Ton pût douter de la parole du grand Empe¬ 
reur. 

Il rentra en faveur sous Henri II, qui eut toujours pour lui 
une conliaucc toute particulière, et il termina sa carrière dans 
un âge avancé, blessé sept fois à la tète et frappé mortellement 
d’un coup de pistolet à la journée de Saint-lJeriis en combat¬ 
tant les calvinistes. 11 bénissait llieu, au moment de rendre le 
dernier soujur, d’avoir le bonheur de mourir ainsi pour sa Re¬ 
ligion, son Roi et sa l’atrie. 

Ce fut, disent les historiens, un homme sage, d’une expé¬ 
rience consommée, grand guerrier, mais plus soldat (jue géné¬ 
ral; non iiinius grand homme de cabinet, très-intelligent dans 
les linances, grand travailleur, doue d’une mémoire singulière 
et d’un jugement droit ; d’une fermeté au dessus do toutes les 
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vicissitiules ilc la fortune, inaccessible au (Icconragomcnt dans 
scs défaites comme à l’orgueil dans ses succès ; |dein de pro¬ 
bité et de droiture ; iiivariablcinciit attaebé au Uoi, à T Etat cd à 
la Ueligiou, sans que jamais aucune cabale, aucun intérêt de 
famille ait pu le délouraer; silidèlcauxoltservances religieuses 
et même à ses »lévotions accoutumées, que tout le tumulte des 
camps n’était pas capable de les lui laire négliger. Grand ama¬ 
teur de l’ordre et rigide observateur de la discipline, une de 
ses maximes favorites était celle-ci : On ne sait rien quand 
on ne sait pas souffrir. » 

Le connétable Anne de Mcïtitmorency avait rendu de grands 
services, ayant servi sous ciiuj Dois, assisté à de nomlueuses 
batailles, dans plusieurs desquelles il avait commandé en chef. 
Scs talents, ses <léfaitcs même, ainsi que ses disgrâces jetèrent 
un grand éclat sur son nom, et rajeunirent en cpielquc sorte 
la vieille gloire de sa maison. 

Un prêtre croyant devoir, au moment où il allait niourir, 
l’exhorter à faire généreusement le sacrifice de sa vie, le vieux 
connétable lui répondit :« IVnsez-vous, nirui Dère, tpic j’aie vécu 
(piatre-vingts ans avec honneur, pour ne pas savoii' mourir un 
quart d’heure? » Il cul pour successeur son fils aîné, (pii fut 
maréchal de France, et qui mourut Irès-chréticniicment à son 
château d’Ixouen, en 1 h 7 9. 
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NOTE G 
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Le château iVEcoueii 
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Les inscriptions fpie l’on trouve le plus souvent gravées sur 
les murs tin château d’Kcoucnou reproduites par les peintures 
tin Primatlcc et les faïences de Lernard de Palissy sont les sui¬ 
vantes : 


Finus ET VERAX. LN JDSTITIV JUDICAT ET PUGNAT. 


« Loyal cl Iranc, c’est toujours avec justice qu’il juge et 
tju’il comhaf. » 

Ou hien eiu^orc : 


ARMA TENF.NTl OMNl.V HAT QUI JUSTA NEGAT. 

« L’iionnne de inaiivaise foi perd ses tlroits et s’expose â 
la juste indignation de celui qiti |>oi te les armes, n 

On trouve aussi fi'.^juemnicnt un mot grec : £zïr).avj^v signi- 
liaut invariahle, qui ne tourne, qui ne varie, ni ne change ; tle- 
vise (pii convenait a l’illustre faniillc des Montmorency, înva- 
rialilo, depuis les temps les jdns reculés, dans la religion et 
dans riionueur. 

Les armes tles Montmorency, tpie l’on retrouve assez souvent 
dans le cliàtean d’Écouen, (pioiipi’nn grand nondire d’écussons 
aient été martelés :t l’époque de la lîévoliition, sont d’or â la 
croix de gueules, cantonnées de seize alérions d’azur. L’origine 
de CCS armes, disent les anciens livres de science liéraldique 
est fort remarquable. Les Montmorency eurent pour armes pri- 


■ i 


• V 

•S, 
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iiiilivemciit récusson d’or à croix d’ai-geiit. Ces arinoines 
ii’étaieiit pas selon les règles ordinaires du blason, qui ne iter- 
meltaient pas de superposer sur le meme écu deux métaux : 
comme l’or et riu^gent. « C’était une armoirie pour enquérir, 
comme ayant été dressée à dessein d’obliger ceux <[ui la ver¬ 
raient à s’informer pour quelle raison cela avait été fait ; cai’, 
étant cliose extraordinaire, il fallait ([u’il y eut queb]iie grand 
sujet |»our donner lieu à une exception si considérable. Or, le 
sujet venait de ce que cette famille était la première des Gaules 
qui embrassa le cliristianisme ; comme la devise qu’ils ont con¬ 
servée jusqu’ici en donne une preuve assurée : Dieu aide au 
premier baron chre'tien ! w 

Ces armoiiies l’écu d’or et à la croix d’argent reçurent 

O ■* 

dans la suite divers changements ; le pi'emier, sous le roi Lo- 
tbaire. L’empereur Othon était venu avec une grosse armée 
attaijuer le territoire. 11 avait pénétré jusipi’à Soissons, quand 
Rouchard, seigneur de Montmorency, survint, marcha droit à 
lui et renqwrta une vict<>ÿ[*e dans laquelle il prit unatre aigles. 
Le Uoi lui accorda pour ce fait d’armes de porter ces quatre 
aigles (alérions) aux (juatre angles de la croix blanche de sa 
bamiière. 

Plus tard, au treizième siècle, en 1214, Mattliieu de Montmo¬ 
rency contribua puissamment par sa valeur à la victoire rem¬ 
portée par Philippe Auguste à Bouvines. 11 enleva douze éten¬ 
dards, mais il fut blessé, et quand le Uoi qui avait, de sou coté, 
[)Oussé au plus fort de la bataille, le rencontra après le combat, 

il était baigné dans son sang. Pliilippe Auguste trempa alors 
ses doigts dans le sang des glorieuses blessures de Matthieu de 
Montmorency, et (it une croix rouge sur son écusson, comme 
|)Oui’ proclamer que la victoire qu’il venait de remporter était 
le prix de ce sang généreux. 

.Matthieu de .Montmorency, eu mémoire de cette journée de 
Bouvines, changea la croix d’argent de scs ai'inoiries eu une 


* La Science kcroûpie, par le .<ieur de la Colombière, édition de 1669, 
page 42. 
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croix rouge (de gueules), ù laquelle il ajouta autant (raierions 
d azur qu’il avait enlevé d’étendards à l’empereur Othon. Tels 
sont les écussons que l’on retrouve au cliàteau d’Éeoueii, à la 
voûte de la chapelle, dans raiicienne salle des gardes, parmi 
les peintures du Priniatice et les sculptures de Jean Huilant, 
ainsi que sur les faïences de Bei'nard de l'alissy. 

Le féodal manoir des Montmorency fut souvent visité par 
François P’’ et par Henri H, qui y signèrent plusieurs é(lits 
importants de 1527 a 1558. 

t»” 

Ecouen passa aux Coudés en 1659. Henri, deuxième du nom, 
arrière-petit-tils du célèbre connétable de Montmorency, ayant 
été condamné à mort par Richelieu, son domaine d’Ecouen 
avait alors fait retour a la couronne ; mais il fut rendu <à sa 
sœui' Cliailotte de Montmoi'cncy, qui épousa Henri de Bour¬ 
bon, prince de Coudé. 

Les Coudés possédèrent le château d’Kconen jusqu’en 1795, 
époque où il fut confisqué comme bien d’émigré, et sur le 
point d’ètre détruit et vendu. 11 était question de le démolir 
et d’en vendre les pierres et la cliarpente, quand un décret de 
la Convention le sauva en le déclarant bien national. 

La noble demeure des .Montmorency devint alors une infecte 
prison; on en mura la plupart des fenêtres afin d’empèclier 
les évasions ; et on y enferma des prisonniers de guei re presque 
tous Anglais. Us y mouruient en grand nombre. Après 
avoir été prison, le château d’Ecoiien devint un hôpital ; mais 
cet hôpital, établi dans des conditions hygiéniques détestables 
et où tout manquait, fut, comme la prison, un séjour de mor¬ 
talité. 11 fallut révacuer. 

Pour ne pas laisser inutile cette propriété de la nation, on 
revint alors au premier usage, et le cliàteau d’Écouen lut 
nouveau une prison. Cent suspects, juesque tous Vendéens, y 
lùi‘ent enfermés ; (|uaranle y inourui ent en peu de temps. Un 
essaya ensuite d’y faijo une caserne, [uûs il resta désert, et 
sortit etdin du deuil et de ravilissemeiit pour retrouver ses 
nobles souvenirs et renaître à la gloire, lors(|uc Napoléon y 
établit la première maison de la Légion d’IIoimeur. 











JÎAIUE-MARGUEIUÏK DE LÉZEAli 



NOTE II 


Pieuses morts d'enlants predeslinées. 


Il n’est pas sans intérêt, après avoir dit comment on vit dans 
une congrégation dont on écrit riiislolrc, de dire aussi com¬ 
ment on Y meurt. Nous insérerons donc ici tleiix exemples de 

Il 

ces morts qui remplissent le cœur de larmes et d’espérance. 
Voici ce que nous écrivions, il y a ([uelqiics années, sur ce su¬ 
jet, dans un pieux recueil, après avoir été nous-même, comme 
aumônier de la Maison, acteur et témoin dans ce qui va être 
raconté. 


« Écouen, 15 lévrier 18{>5. 


« Dieu vient de se choisir parmi nous, en moins de trois 
mois, deux ])etites prédestinées qui sont allées au ciel, en 
nous laissant les plus [)récieuses consolations, les plus tou¬ 
chantes espérances de leur éternel honheur. Ces jeunes cnfinits 
ont, à Taidie de la vie, <|uilté la terre de l’exil, sans eu avoir 
j)orté les épreuves, sans en avoir subi les décevantes amer¬ 
tumes, et pourtant déjà mûres pour le ciel. Elles avaient, 
runc et l’autre, l’inappréciable bonheur d’appai’tenir à une l'a- 
inille clirétiennc, et leur première petite enfance s’était écou¬ 
lée sous les yeux d’une mère prolbudémeut pieuse ; aussi en 
elles s’élait accomplie cette parole de rKcriture ; « Moissonnées 
dans leur jeune âge, clics avaient acijuis les mérites d’une 
longue existence. » 

« Marthe U.,., la [iromicre que Dieu ail voulu couronner, 
n’avail pas l'ait sa première conimmiion, mais ce grand et doux 
événement était le princi[»al, pour ne pas dire rimiquc objet 
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IMÈCKS JUSTIFICATIVKS (11) 
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■■s oraisons 



ti¬ 


son agc. VAlc i 





(le ses 

loires an Oœur do Jijsus, avec une facilité bien au-dessus de 

^)te t'i une de se 

(jni se [dalsait à diriger sa piété. 

« .Martlie K... Unuba malade à la lin d’octolne, et (juutre 
Jours sufliieut pour renlever à sa famille désolée, à peine 
avertie par le télégraphe, et au tendre et maternel dévouement 
de ses maîtresses. 

(( Dire combien de prières, d’aspiratious, d’invocations s’éle¬ 
vèrent, durant ces ipiatre jours, de son ctrur vers celui du 
Sauveur, malgré d’inexprimables soul'frances, est chose impos- 
sildcî... Le jour de la Toussaint, je me trouvais, vers les doux 
heures de l’après-midi, ainsi (pie la révérende Mèi’C supérieure 
do la maison auprès de la petite mourante ; je n’avais pu, mal¬ 
gré tout mon désir, lui procurei’ le bonheur de jocevoir le 
saint viati([ue, à cause de riinjiossibilité où elle était de prendre 
même une goutte d’eau !... Klle avait tonte sa connaissance et 
allait recevoir rextrcmc-oncliun. Je lui ])romis alors (]ue si 
Dieu lui l'ondait un peu de force, je lui fei’ais faire le lende¬ 
main sa ju emière communion. 

« Aux ({uebpies motsipieje lui avais adi’cssésjusipie-là, elle 
avait répondu jiar des paroles touchantes de foi et de résigna, 
tion ; mais à la pensée de sa jneiiiière communion, une ex¬ 
clamation de di'sir et d’amoui’ s’échappa de ses lèvres déjà 
blanchies par les a])proches de la mort ; son visage s’anima 
d’un sourire aiigélicjue, ses mains se joignirent, ses yeux se 
iixèrent au ciel jcir un long regaid (pii semblait tenir de l’ex¬ 
tase, et elle dit d’une voix, (pii paraissait ne |dus être de la 
terre : « tju’on est donc heureux de voir de si belles choses!)) 

Heureuse prédestinée 1 (pie voyait-elle?... Je l’ignore, mais 
la pensée me vint (pi’elle avait entrevu quelipie chose du ciel, 
et ijuc son Jésus, qu’elle avait tant aimé, (pi’elle avait tant 
désiré, lui avait souri!... La même pensée vint en même 
temps à la révérende .Mère supérieure, touchée comme moi 

jus(pi’aux larmes... )) 

(( Le Jciidemaiu, au lever du jour, Marthe ti.alla faire au 
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ciel sa prcnilèrc coiumuiiion, qu’elle avait tant dosirée, et 
(jii’clle avait si souvent recoin mandée au divin Cœur de 
Jésus ! 

(( Celle mort, si pleine d’espérance que je l’appellerais volon¬ 
tiers bienheureuse, avait laissé dans la nondireuse maison 
d’Écouen un parlum de profonde et douce édification, qu’mi 
second événement, triste, et en ménie temps, comme le pre¬ 
mier, liien consolant, vient de renouveler parmi nous. » 

« Thérèse R,.., âgée de douze ans, avait fait cette année sa 
pi'cmière communion. Elle s’y était préparée longtemps à 
l’avance, avec la sérieuse attention d’une enfant ipii com])rend 
toute la grandeur de cette action sulilime, toute rimportance 
de ce premier pas dans la vie d’un chrétien. Aussi un grand 
changement s’opéra-t-il en clic à cette époque, cl Dieu, sans 
doute j)our la récompenser, lui accorda le don de crainte et le 
don de piété... Elle redoutait la moindre faute, et sa foi, bien 
au-dessus de son âge, l’avait habituée a une prièi’C presque con¬ 
tinuelle. 

<( Les aspiiations lui étaient devenues faciles, comme il est 
l)ien rare pour une enfant, mais c’était une enfant prédestinée.,, 
Dieu pressait ses pas dans la voie de la sanctiricatioii pour la 
cueillir de bonne heure et la jdacer parmi ses anges. 

« Elle laisait sou examen comme une personne accoutumée 
;i la vie intérieure, se rendant compte de ses fautes, travaÜlaul 
à s’en corriger et à les réparer. Très-frêle de sauté, elle souf- 
Irait sans se plaindre et travaillait avec application, persévé¬ 
rance et succès. 

« Le 112 janvier, elle se prépara à célébrer, par ime bonne 
et fervente communion, l’aunivei saire de sou baptême, ([ui était 
le 14. Cette pieuse pensée vint d’elle seule, jiersouuc ne lui 
en avait [»arlé. Mais je ne puis rien dire de mieux^ pour faire 
coimaitre cette aimable prédestinée, ([ue de donner ici copie 
des deruicres pages du }ietit journal qu’elle rédigcîiit en ses 
moments de loisir. C’était [tour se rendre compte à elle-même 
de sa conscience ; elle le communiquait à une de ses bonnes 
maîtresses qui, s’étaut occupée d’elle plus s|)écialement a 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES (II) 


l’opoqiio (le sa première communion, avait jiarticulièremcnt sa 
confiance. Je cojoe... c’est une enfant de douze ans (pii parle : 

(( Joirrna! de TJie'rèse }t... W janvier : J’ai Ueancoiip 
soiirfort (le la (cle la nuit dernière, mais j’ai nui mes souf¬ 
frances à colles de J(sus sur la croix en lui faisant Iieaucoup 
d’invocations, et mon mal s’est nu peu calmé. Je souffrais en¬ 
core beaucoup lorsrpi’on s’est levé, mais je me suis recom¬ 
mandée à Hicn, et j’ai pu faire comme les autres. J’espère que 
j’ai été sage pendant la classe; durant rouvrage manuel j’étais 
très-fatiguée, mon sinapisme du matin me faisait mal ; aussi 
j’ai fait tout le tenijis des oraisons jaculatoires en offrant à 
mon Jésus mon travail et mon mal, et en me rappelant qu’a¬ 
vec sou aide on parvient à tout... Vous voyez, bonne mère, que 
voire petite fille a eu loutdcuK'mc un ]>eu dccour.age... » 

« IT) janvier... Ma l)onnc maîtresse s’est aperçue jiendant la 
classe que je souffrais, et elle m’a envoyée à l’infirmerie ; j’y 
ai été, et l’on m’a mis un sinapisme qui m’a lait plus de mal 
encore que la dernière fois ; je l’ai gardé une beure entière, 
mais j’ai olTert mon mal au Cœur de Jésus... je suis redes¬ 
cendue de riufirmerie dans la .soirée, et je me .suis confcss(^e, 
car c’est demain ranniversîure de mon bajitemc. J’esjièrc avoir 
lait une excellente confession, j’ai la permission de commu¬ 
nier, j’en suis tout lieurcuse! je ferai demain une bonne e*- 

■ 

fervente commLinion ; je demanderai au I)on Dieu toutes les 
grâces qui me sont nécessaires et je renouvellerai mes vœux 
de baptême... je n’ai pas souffert après ma confession, la pen¬ 
sée du bon Jésus, sa sainte grâce ([lie j’avais dans mon cœur, 
et l’espérance de ma communion in’(>taient tout mon mal... 
j’ai fait ma prière (’omme jamais je ne l’avais faite, en pensant 
tout le temps à ma communion... je me suis concliéc et je me 
suis endormie tout heureuse. » 

« Le 14, jour anniversaire de son baptême, après avoir fait 
cette commiini(Ui dont la seule pcnsc'e la rendait, dès la veille, 
si bciireiisc que, selon son expression enfantine, elle lui était 
font son mal ; après avoir renouvelé ses vœux de baptême, 
Théia'sc 11... enfra définitivement à l’infirmerie. Elle devait y 
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passer quinze jours. Durant ces deux semaines, elle ne cessa 
d’édiner les religieuses qui la soignèrent, et chaque fois<jueje 
la visitai, je fus touché de sa piété. Elle eut le lionlieur de 
faire deux fois la sainte coniinunion. La tlernière fois, c’était 
le vendredi qui jn'écéda sa mort ; la i*évérende Mère Su|)é- 
rieure générale de la Congrégation et la Mère Supérieure de la 
maison étaient agenouillées près de son Ht... avant de lui pré¬ 
senter la sainte hostie, je lui dis ; « Mon enfant, si Dieu vous 
demandait un grand sacrifice, seriez-vous prête à le faire? » 
M’interrogeant du regard, elle me dit : « Mon Père, quel sacri¬ 
fice?... » et sans attendre ma réponse, ajouta aussitôt... 

Le sacrifice de mourir?... je le fais volontiers! )) Ce devait 
èlre à peu près ses dernières paroles ; clic souffrit encore long¬ 
temps, mais ne parla plus guère que du regard à son crucifix ; 
et le dimanche, au moment où, à la chapelle, se donnait le salut 
du Très-Saint Sacrement, et où la Maison réunie priait pour 
elle, son àme alla recevoir la couronne que lui avait préparée 
Celui (pû a dit : Bienheureux ceux (jul sont doux^ ])arce 
qu ils seront aimés !Bienheureux ceux qui ont le cœur 
pur^ car ils verront Bien ! Laissez venir à moi les petits en¬ 
fants; le ciel est à ceux qui leur l'essemblent !... Et au ciel, 
il y avait un ange déplus !... d 
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— Le château d'Écouen. —^ Visite du prince Napoléon, Président de la 

Uépubliquc.— Éducation de la Légion d’IIonncur à Écouen et à la 
maison des Loges. — Une Fôlc-Dieu, à Écouen. — Mort de madame 
Daussy. — Élection de la révérende mère Marie de Saint-Stanislas, 
nommée Supérieure générale.— Fondations à Lille et ù Brest. — La 
Congrégation de ia Mère de Dieu est approuvée par l’Église. 573 
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NOTE C 


Notice sur Mgr Feutrier 
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NOTE E 


Inscription gravée sur marbre noir 
de Cliartrcttes, et attestant que 
plusieurs années. 
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les cendres de Louis VU y ont reposé 
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Le oonnélablede Montmorency. 
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Lieuses morts d’cnlants prédestinées.... 
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